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AVANT-PROPOS
Les travaux historiques, critiques, exégétiques publiés depuis un siècle, surtout en Angleterre et en Allemagne, sur le Nouveau Testament, sont innombrables. Aucun cependant, à notre connaissance, n’a pour objet Spécial de recueillir, dans une étude d’ensemble, ce que nous ont appris les découvertes modernes sur les écrits des Apôtres.
Après avoir essayé de faire connaître les résultats des recherches de ce genre, relatives à l'Ancien Testament, dans La Bible et les
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découvertes modernes en Palestine, en Égypte el en Assyrie, nous entreprenons aujourd’hui un travail semblable pour le Nouveau. Quoique la matière ne soit ni aussi riche ni aussi abondante, 1l peut être néanmoins avantageux de réunir dans un seul volume tout ce que nous pourrons rassembler de plus important sur les Évangiles et sur les Actes des Apôtres.
Ce qui est nouveau a le privilège de piquer la curiosité et d’intéresser le lecteur. Ici la curiosité n’est point vaine et l'intérêt n’est point futile, car tout ce qui touche au Nouveau Testament touche par là même à la religion et au christianisme, c’est-à-dire à ce qui doit régler la vie morale de l’homme et fixer son avenir, non pas seulement dans le temps, mais aussi dans l’éternité. [1 est donc bien naturel et bien légitime de rechercher ce que nous apprennent les découvertes modernes sur l’authenticité et sur la véracité des écrits du Nouveau Testament. Tel est le but des pages qui suivent. Cette recherche est propre à raffermir notre foi, à nous mettre en état de
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défendre nos croyances et en même temps à nous exciter de plus en plus à pratiquer les divins enseignements de Celui qui nous a ap-
porté sur la terre la véritable vie.
Daignent Notre-Seigneur Jésus-Christ, la Très Sainte Vierge Marie et les Saints Apôtres dont les écrits sont le sujet de ce livre, le bénir et le rendre utile aux âmes!
ET LES
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Les découvertes modernes en Égypte, en Assyrie, en Chaldée, en Perse, en Susiane, ont jeté de vives lumières sur plusieurs parties de l’Ancien Testament. Elles ont fait renaître en quelque sorte à une nouvelle vie des nalions qui semblaient à jamais disparues; elles nous ont mis sous les yeux les inscriptions et les monuments qui nous peignent leurs guerres, leurs mœurs, leurs coutumes, leur religion, leur civilisation tout entière, et comme ces peuples ont été en contact avec Israël, leur histoire, désormais connue, éclaire dans les Saintes Écritures des points obscurs, dissipe des doutes, explique des allusions, rend le livre sacré plus intel-
ligible et révèle même des faits ignorés.
L'archéologie ne fournit point une aussi riche mois-
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son à celui qui cultive le champ du Nouveau Testament. La récolte ést moins abondante, parce que les Grecs et les Romains, qui avaient succédé aux Égyptiens, aux Assyriens et aux Perses dans l'empire du monde occidental, à l’époque de la venue de Notre-Seigneur, n'étaient pas tombés dans l'oubli ou n'étaient pas négligés comme ceux dont ils étaient les héritiers. Leurs monuments littéraires ont été de tout temps connus et exploités; on s’en est toujours servi pour l'étude des Évangiles ; ils n'ont donc rien à nous apprendre de nouveau; seules les inscriptions et les médailles peuvent nous fournir quelques renseignements jusqu'ici ignorés. Les fouilles et les recherches faites en Palestine n'ont guère agrandi non plus le domaine de noS. connaissances, Car on n’a presque rien découvert dans ce pays.
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Cependant, si le trésor ne s'est pas accru autant
rer le du des à
qu'on aurait pu le souhaiter, il ne faut ni dédaigner ni négliger les richesses acquises. L’épigraphie et la numismatique grecques et romaines ont élucidé un cer- {ain nombre de questions historiques, relatives au premier siècle; les progrès de là plupart des sciences ont aussi contribué à rendre plus clairs des détails divers
disséminés dans le Nouveau Testament. C’est ainsi que
la philologie comparée a fait mieux connaître les langues qu’on parlait au temps de Notre-Seigneur; que les catacombes romaines et les magnifiques travaux de M. de Rossi nous ont appris ce que lisaient et voyaient les
premiers chrétiens dans nos Evangiles.
Il y a donc dans les découvertes archéologiques de notre siècle bien des matériaux précieux à recueillir pour l'interprétation des écrits du Nouveau Testament, et c’est ce que nous allons nous efforcer de faire dans les pages qui suivent. Un premier livre sera consacré à l’authenticité des écrits du Nouveau Testament, prouvée par leur langage même; un second, à certaines questions relatives aux Évangiles ; un troisième, aux Actes des Apôtres et un quatrième et dernier aux monuments
des catacombes.
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PROUVÉE PAR LEUR LANGAGE
Parmi les travaux qui font le plus d'honneur à notre siècle, l'étude scientifique des langues occupe une des premières places. Les résultats auxquels elle est parvenue n’intéressent pas seulement la linguistique proprement dite; ils ont aussi une portée historique considérable. Nous n’avons pas à étudier ici la philologie comparée pour elle-même, mais, comme elle est devenue un instrument puissant au service de l'archéologie, nous devons montrer comment elle nous fournit des preuves en faveur de l'authenticité des écrits du Nouveau Testament et établit, par des arguments intrinsèques du plus grand poids, que les Évangiles et les Épitres sont bien l’œuvre d'auteurs d'origine juive, ainsi que nous l’affirme la tradition de l'Église.
Afin de faire ressortir autant que possible cette vérité dans tout son jour, nous rechercherons en premier lieu quelle a été la langue parlée par Notre- -Seigneur, pendant sa vie mortelle, et par ses Apôtres avant la Pentecôte; nous:
examinerons en second lieu quelles sont les conséquences qui découlent du fait que nous aurons constaté et comment il peut nous mettre en état de vérifier l'exactitude de la tradition concernant l’origine du Nouveau Testament; nous ferons enfin l’application des principes posés et nous démontrerons, par l'étude intrinsèque du langage des Évangiles et des Épiîtres, qu’il confirme pleinement le témoignage des anciens Pères sur l’origine apostolique du Nouveau Testament. R
ET LES APOTRES
La question de savoir quelle a été la langue parlée par Notre-Seigneur pendant sa vie mortelle est intéressante en elle-même. Elle excite la légitime curiosité de tous les chrétiens instruits. Notre langage est comme une partie de notre personne et de notre vie, et celui qui a été sanctifié en passant par les lèvres divines du Sauveur, celui qui a servi à prononcer le sermon sur la montagne, les paraboles évangéliques , les discours de la Cène et tous les enseignements que nous à apportés du ciel le Verbe incarné mérite bien d’être recherché et connu.
Mais en nous livrant à cette recherche, nous ne satisferons pas seulement une pieuse curiosité; nous pourrons atteindre le but plus important encore, que nous avons annoncé, celui d'apporter, par ce moyen, de nouvelles preuves en faveur de l'authenticité des Évangiles el des écrits du Nouveau Testament en général. La langue qu'a parlée Notre-Seigneur est celle qu'ont parlée ses Apôtres et ses Évangélistes. Quoique des circonstances diverses aient en-
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gagé les écrivains du Nouveau Testament a écrire en grec, si le grec n’est pas leur langue maternelle, nous devrons retrouver dans les œuvres qu'il nous ont laissées des traces de l’idiome qu’ils parlaient en Palestine, et nous pourrons ainsi constater, par cet examen intrinsèque, Longs judaïque des Évangiles et des Épîtres.
La détermination de la langue parlée par Jésus-Christ et par ses Apôtres a donné lieu à de nombreuses discussions. Nous allons raconter d’abord l’histoire de cette controverse. .
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HISTORIQUE DE LA QUESTION
Le Nouveau Testament nous apprend qu'au temps de Notre-Seigneur on parlait en Palestine une langue appelée langue hébraïque ‘. Les recherches philologiques de notre siècle nous la font bien connaître et il est maintenant facile. de s’en faire une juste idée.
On pourrait être induit en erreur sur la nature de cette langue par le nom que lui ont donné les écrivains du Nouveau Testament : elle est appelée hébraïque parce qu’elle était pariée par les Hébreux ?; mais elle est différente de l’hébreu proprement dit, c'est-à-dire de celui dont se sont servis Moïse, David, les historiens et les prophètes de l’An- . cien Testament. La famille des langues sémitiques comprend l’arabe, qui se parlait et se parle encore en Arabie, dans une partie de l’Asie et de l'Afrique; l’éthiopien qu’on parlait en Éthiopie; l’assyrien qu'on parlait en Assyrie et en Chaldée; l’araméen qu’on parlait dans le pays d’Aram ou Syrie et enfin l’hébreu qu'on parlait en Palestine avant la captivité ?. Après la captivité, l'hébreu proprement dit de-
1 Cf.'Joa., y, 2; xix, 13, 47, 20; Act., xxt, 40; xxit, 25 xxvi, 14: IV Mac., xir, 7; xvi, 15.
2 Au premier siècle de notre ère, on SP Ocluit communément Hébreux les Juifs qui parlaient un dialecte es et Juifs Hellénistes (jamais Hellènes) ceux qui parlaient grec. Cf. Act., vi, 4.
3 Le phénicien, qu'on parlait en Phéniie. différait très peu de l'hébreu proprement dit. Le dialecte moabite, qui nous est connu par la stèle du roi Mésa, aujourd’hui conservée au Musée judaïque du Louvre, était _aussi à peu près le même que l’hébreu.
vint une langue morte; il fut remplacé par l’araméen.
L’araméen ou langue du pays d’Aram était usitée, non seulement dans la Syrie, mais aussi en Chaldée et dans l’ancienne Assyrie, où de nombreuses tribus araméennes avaient été déportées par les rois de Ninive et de Babylone. L'ancien hébreu avait les affinités les plus étroites avec l’araméen. Les habitants de Juda et de Jérusalem, transportés sur les bords de l’Euphrate, étant moins nombreux que les Araméens, durent y perdre l'habitude de parler leur propre langue, pour se faire entendre de leurs compagnons d’infortune et aussi des indigènes, à qui l’araméen était devenu
familier. C’est parce que les Juifs s’accoutumèrent à parler
cette langue en Chaldée qu’elle recut le nom de chaldaïque, quoique cette dénomination ne soit pas plus exacte que celle d’hébraïque. .
L’araméen se subdivisait en deux branches ou dialectes : l’'araméen occidental, qu’on a plus spécialement appelé syriaque, et l’araméen oriental, auquel on a donné le nom de chaldaïque ou syro-chaldaïque. Le premier se parlait en Syrie, le second en Babylonie : c’est donc l’araméen oriental que les Juifs apprirent dans ce dernier pays. Après la captivité, étant de retour dans leur ancienne patrie, ils continuèrent à en faire usage, et ils s’en servaient encore du temps de Notre-Seigneur, qui a par conséquent parlé ce dialecte, ainsi que ses Apôtres, comme nous allons le montrer.
On a émis, au sujet de la langue parlée par le Sauveur, des opinions singulières. On a supposé, par exemple, que Jésus avait parlé latin ou grec. Werndorf a écrit un traité : De Christo latine loquente. Pour prouver que le Sauveur parlait latin, il s'appuie sur certaines expressions, d’origine romaine, qui se lisent dans les Évangiles. On rencontre, il est vrai, des mots latins dans les discours du Sauveur : modius (boisseau), legio (légion), quadrans (la quatrième
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partie de la monnaie appelée as)!; mais de l'emploi d’un terme militaire, d’un nom de mesure où de monnaie, on ne peut rien conclure. Dans toutes les langues, on emprunte des mots de ce genre; le français n’en est pas moins différent de l'anglais, malgré les mots que nous avons pris à nos voisins, comme, par exemple, les rails, les wagons et les tramways, ete., et nous ne parlons pas anglais, même quand nous employons les termes que nous venons de citer. Quoique les Romains fussent assez nombreux en Judée au premier siècle de notre ère, quoique une partie des monnaies qui étaient en circulation dans le pays rs une légende latine, la langue des vainqueurs n’y était use devenue vulgaire ?. |
Au premier abord, le sentiment de ceux qui pensent que Notre-Seigneur a parlé grec pourrait paraître plus vraisemblable. Celte opinion a eu ses défenseurs ; elle en a même encore *.
1 Moduv, Matt. v, 15; Marc, 1v, 21; Luc, x1, 33; Aeyeov, Matt., xxvi, 33; xo0pdvrnv, Matt., v, 26. On ne peut pas affirmer avec certitude que Notre-Seigneur a employé lui-même ces mots latins dans ces discours, mais rien n'empêche de l’admettre.
2 L’argument tiré des monnaies à nom ou légende latine ne prouve rien. Les pièces d’or étrangères, françaises et anglaises, sont très estimées aujourd’hui dans tout le Levant et partout acceptées, sans que ceux qui les reçoivent parlent français ou anglais.
3 On s’est même demandé si -Notre-Seigneur n'avait pas lu des auteurs grecs et latins. Un allemand, J. F. Mayer, a publié à Hambourg, en 1704, un écrit intitulé : Ultrum Christus legerit Platonem vel Terentium. Cette question est bizarre. Nous ne trouvons dans les paroles de Jésus-Christ aucune ailusion à la philosophie, à l’histoire, à la littérature de la Grèce ou de Rome. Quelques-uns se sont imaginés que Marc, xvi, 18 : Si mortiferum quid biberint, non eis nocebit, était une allusion à la mort de Socrate, et que la parole du Sauveur que rapporte S. Paul, Act., xx, 35 : Deatius est magis dare quam accipere, ressemblait à la maxime épicurienne : HOuv to ed mouety ToÙ eÙ naécyeuw (Cf. Athénée, Deipnos., vin, 5, Aristote, Ethic. Nic., 1v, 1), mais tout cela n’est point fondé.
Isaac Vossius fut le premier qui imagina de soutenir que le Sauveur des hommes avait parlé grec. La Judée seule, disait-il, ne pouvait avoir échappé au sort commun des provinces conquises par Alexandre le Grand et ses successeurs; elle ne pouvait avoir conservé seule sa propre langue, au lieu d'adopter celle des conquérants; d’où 1l concluait que le grec était la seule langue parlée en Palestine depuis l'invasion macédonienne en Asie!. Les prémisses de
Vossius étaient fausses : s’il est vrai que l’on parlait grec à
la cour des généraux d'Alexandre, devenus rois d'Égypte et de Syrie, il est vrai aussi que le peuple continua à parler copte en Égypte et araméen en Syrie.
Dominique Diodati ? fut néanmoins séduit par la théorie de Vossius et il la soutint à Naples en 1767. Jésus et les Apôtres, d’après lui, parlèrent le grec connu sous le nom de
langue hellénistique. Le savant Bernard de Rossi publia, :
pour le réfuter, une monographie qui est demeurée célèbre : De la langue du Christ et des Hébreux de la Palestine depuis de temps des Machabées, publiée à Rome en 1772%. La langue hellénistique, dit-il, était peu connue en Palestine; Jésus- Christ, comme tous ses compatriotes, parlait un dialecte sémitique mixte, qu'il appelle syro-chaldaïque.
1 « Nescio qua ratione factum sit ut hoc nostro sæculo plerique fere docti Christum et Apostolos hebraice semper locutos fuisse existiment, non autem Græce... Ubicumque jam ab Alexandri Magni temporibus Græci fuere domini, ibi etiam Græca prævaluit lingua, et absurdum est unam excipere Judæam... In Judæa nulla præter Græcam audiebatur lingua, in urbibus præsertim oppidisque. » Is. Vossius, De Sibyll. oracul., in-18, Lugduni Batavorum, 1680, p. 156-158; Ad iteratas P. Simonii objectiones responsio, dans ses Variarum observationuim Liber, in-40, Londres, 1685, p. 3175.
2 Dominici Diodati Neapolitani, De Christo græce loquente exercitatio, Naples, 1761.
3 Bernard de Rossi, Della lingua propria di Cristo e degli Ebrei naziorali della Palestina dà tempi de’ Maccabei, in-8°, Parme, 1772.
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A la suite de sa publication, il se produisit en Allemagne, où ses conclusions avaient été acceptées par Pfannkuche, une opinion intermédiaire. Le D' Gottlob Paulus, professeur à léna?, reconnut que la langue vulgaire des Juifs de Palestine, au commencement de notre ère, était en effet un dialecte araméen, mais, ajoutait-il, il faut aussi admettre que le grec était alors assez répandu dans le pays, et en particulier en Galilée et à Jérusalem, pour que le Sauveur et ses disciples pussent en faire usage dans leurs discours publics toutes kes fois qu'ils le jJugeatent à propos *.
Paulus fut réfuté par un illustre savant français, Silvestre de Sacy, qui défendit le sentiment qu'avait déjà dé- _fendu de Rossi contre Diodati *. Sans nier absolument que Jésus et ses disciples aient pu parler quelquefois grec, il montre très bien qu’on n’a aucune preuve qu'ils l’aient fait, et il établit que la langue parlée à cette époque en Palestine est l’araméen.
Aujourd'hui presque tous les savants et les critiques se rangent à l'avis de B. de Rossi et de S. de Sacy *. Cepen-
1 La dissertation de Bernard de Rossi fut reproduite en allemand, avec acceptation complète de ses idées, par Henri-Frédéric Pfannkuche, Uber die palästinische Landessprache in dem Zeitalter Christi und der Apostel, ein Versuch, zum Theil nach de Rossi entworfen, dans le t. vu de l’AZlg. Bibliothek der biblischen Literatur, d'Eichhorn, p. 365-480. English translation, by John Brown, dans le Biblical Cabinét de Clark, 1832, t. 11, p. 1-90.
2 Sur Paulus, voir les Mélanges bibliques, 20 édit., 1889, p. 162 et suiv.
3 E. G. Paulus, Verisimilia de Judæis Palæstinensibus, Jesu atque etiam Apostolis non aramæa dialecto sola, sed græca quoque aramaizante locutis. Particula Ia et IT2. Iéna, 1803.
#5. de Sacy, Littérature orientale, dans A. L. Millin, Magasin encyclopédique, t. 1, 1805, p. 125-147. :
5 Voir Ed. Bühl, Forschungen nach einer Volksbibel zur Zeit Jesu, Vienne, 1813, p. 3; E. Renan, Histoire des langues sémitiques, 3° éd., Paris, 1863, p. 224 et suiv.; Fr. Delitzsch, dans Saat auf Hoffnung,
dant les partisans de la langue grecque n’ont pas complètement désarmé. Un savant anglais, le D' Roberts avait publié en 1864 un écrit dans lequel il soutenait l'opinion de Paulus '. Toutes les réfutations dont ce premier ouvrage avait été l’objet ne l’ont pas ébranlé, et il vient de rentrer en lice par la publication d’un nouveau volume où il maintient toujours son sentiment?. Quelques-unes de ses raisons peuvent paraître spécieuses, mais elles ne sont pas solides, comme nous allons le montrer.
xie année, Heft 1v, p. 195 et suiv.; Id., The Hebrew New Testament of the British and Foreign Bible Society, a contribution to hebrew philology, Leipzig, 1883, p. 30-31.
1 Alexandre Roberts, Discussions on the Gospels, in two parts. Part. 1, On the language employed by our Lord and his disciples, 2e édit.,
2 Alexandre Roberts, Greek the language of Christ and his Apostles, Londres, 1888.
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LE GREC N’A PAS ÉTÉ LA LANGUE DE NOTRE-SEIGNEUR
Avant d'établir directement que l’araméen était la langue. que parlaient Notre-Seigneur et les Apôtres, nous allons exposer et réfuter les arguments de Paulus, du D’ Roberts et de leurs partisans. Le premier point qu’ils cherchent à démontrer, c'est quele grec était connu en Palestine. La preuve en est qu'on se servait couramment de cette langue dans plusieurs villes de Palestine, à Sepphoris, à Césarée, à Tibériade. Les monnaies d’Hérode portaient des légendes grecques !. Les Juifs, il est vrai, n’estimaient guère la connaissance des langues étrangères?; l’étude du grec fut même sévèrement interdite pendant la guerre contre les Romains *; cependant le courant était si fort qu’il brisait toutes les digues. Gamaliel permettait à ses élèves d'étudier la littérature grecque, hokmat yavanit, et quelques rabbins recommandaient l'étude du grec, en disant que le tallit de Sem et le pallium de Japhet devaient être unis ensemble ‘.
1 De Sauley, Histoire d'Hérode, p. 385.
2 Josèphe, Ant. jud., XX, xt, 2.
3 Sota, 1x, 14.
# Midrasch Rabba, Gen., xxxiv. Les rabbins étaient cependant en général peu favorables à l'étude du grec. Rabbi Josué Lévi disait qu'il n'était permis d'étudier la sagesse grecque qu’à une heure qui n’appartint ni au jour, ni à la nuit, c’est-à-dire jamais. Rabbi Jachanan permeltait de l’enseigner aux jeunes filles, ete. Voir Buxtorf, Lexicon talmudicum, édit. Fisher, p. 480.
Un. poète de l’anthologie grecque, Méléagre, dit, dans son épitaphe, que son grec sera compris des Syriens et des Phéniciens ; il parle aussi de sa ville natale, Gadara, qui n’était pas fort éloignée de Nazareth, comme si c'était une sorte d’Athènes syrienne. Depuis Alexandre le Grand, les Juifs avaient été perpétuellement en contact avéc les Hellènes. Le grec était le moyen de converser avec les sujets des Ptolémées et des Séleucides et avec les étrangers en général. Jésus-Christ dut par conséquent se servir de cette langue pour s’entretenir avec le centurion dont il guérit le serviteur, avec les Grecs qui voulurent lui parler pendant la
Sémaine Sainte, avec Pilate qui le jugea'. Telles sont ù
raisons données par Paulus et ses partisans.
Personne ne conteste les faits qu’ils allèguent. Qu'il Y eût des villes, Césarée, Sepphoris, Tibériade, Gadara, où.
l'élément gréco- aodoon fût considérable et où l'on parlât en conséquence grec, comme on parle aujourd’hui le français au Caire, à Jérusalem, à Constantinople ou à Athènes, nous n’y contredirons pas. Les étrangers apportaient et gardaient leur propre langue dans les lieux où ils étaient en nombre. Qu'il y eût aussi des Israélites qui com-
prissent le grec, cela est également certain. Ceux qui habi-
taient l'Égypte et les autres pays où cette langue était usuelle devaient naturellement s’en servir. Comme un cer-
ain nombre de Juifs hellénistes séjournaient en Judée et en
Galilée, il y en avait également toujours dans ces provinces qui parlaient le grec. Quelques-uns de ceux qui étaient nés
en Palestine avaient pu aussi apprendre cette langue; mais
rien ne prouve que Jésus et ses disciples fussent de ce nombre. De ce que les monnaies d'Hérode portent des légendes grecques, il ne s'ensuit nullement que la connais-
sance de cette langue fût générale dans son royaume. Les
1 Matt., vur, 6-9; xxvir, 11; Joa., xu, 21.
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monnaies anglaises portent encore aujourd'hui une légende latine, quoique le latin ne soit pas parlé dans la Grande-Bretagne. Nous n’avons aucune preuve que le Sauveur ait parlé grec au centurion. Cet officier pouvait avoir appris assez d’araméen pour se faire entendre des gens du pays, ou bien il pouvait parler par interprète, de même que les Grecs qui désiraient s’entretenir avec Notre-Seigneur. Les drogmans ont toujours été connus en Orient ‘. Aucun des faits allégués n’établit donc la thèse soutenue par Paulus et le D” Roberts.
Mais ils apportent d’autres raisons. Quand le Sauveur, disent-ils, s’adressait aux foules, comme elles se composaient d’auditeurs de nationalités diverses, il devait se servir de la langue qui était comprise de tous : cette langue ne _pouvait être que le grec.
C'est ce dernier point qu'il faudrait FR La plupart des Israélites, au contraire, ne savaient certainement pas le grec. Ce qui est raconté dans le livre des Actes du don des langues et de l’étonnement que manifestent, avec les habitants de Jérusalem, les Juifs de tous pays qui y sont rassemblés, quand ils voient que les Apôtres sont compris. de tous leurs auditeurs ?, venus des diverses parties du monde, nous montre bien qu'il n’y avait pas une langue commune à l’aide de laquelle on püt se faire comprendre de tous en Palestine.
M. Roberts va jusqu’à transformer en preuves de son opinion les arguments mêmes qui la détruisent. Si Notre- Seigneur, dit-il, parlait araméen quand il s’adressait à la multitude, pourquoi l'Évangile nous fait-il remarquer que,
4 Voir La Bible et les découvertes modernes, 5e édit:, 1889, t. iv, p. 529, un récit d'Assurbanipal, roi de Ninive, où il est question des interprètes de langues. Le mot « drogman » lui-même est d'origine orientale.
2 Act., it, 4-12. 4
pour ressusciter la fille de Jaïre, il prononça quelques mots en cette langue ? C’est évidemment parce qu'il n'avait pas coutume de s’en servir. — Les termes araméens conser- _vés par le texte sacré démontrent, au contraire, que le langage de Notre-Seigneur n'était pas le grec. L’Évangéliste ne les a pas rapportés pour indiquer que Jésus se servit en cette circonstance d’un idiome dont il ne faisait pas ordinairement usage ?, rien dans son récit n'autorise à tirer cette conclusion, mais parce que la grandeur du miracle, produit par deux simples mots sortis de la bouche du maître : Thalitha coumi, avait tellement frappé les spectateurs que ces mots étaient restés gravés dans leur mémoire. Voilà pourquoi S. Marc, qui les avait appris de la bouche du prince des Apôtres, témoin de la scène, nous les a conservés.
Un discours de S. Pierre fournit un autre argument aux partisans du grec. S. Pierre, parlant aux Apôtres rassemblés au Cénacle, rappelle la fin tragique de Judas et l’usage qu'on fit de l’argent de sa trahison, avec lequel on acheta un champ pour servir de sépulture aux étrangers, puis il ajoute : « Le fait est connu de tous les habitants de Jérusalem, de sorte que ce champ est appelé dans leur langue Haceldama, c’est-à-dire le champ du sang ?. » Puisque le chef de l'Église explique en grec le sens du mot Haceldama, c'est, dit-on, parce qu'il parlait grec.
On attribue ici à S. Pierre une interprétation qui est de S. Luc. Ce passage de l’auleur des Actes est en réalité tout à fait concluant contre la thèse de Paulus et de M. Roberts. Ïl atteste d’abord de la manière la plus formelle que la langue qu’on parlait à Jérusalem n’était pas le grec : « Ce champ
4 Marc, v, #1.
2 S, Luc traduit en grec, vin, 54, les mots que S. Marc, v, #1, rapporte en araméen.
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fut appelé, dans leur langue, Haceldama. » L'interprétation du mot était indispensable pour les lecteurs grecs des Actes, parce que c’est la signification du mot Haceldama, « champ du sang » qui prouve la vérité de ce que dit S. Pierre. Mais si S. Luc avait besoin de donner à ses lecteurs l'explication d'Haceldama, il n’en était pas de même pour S. Pierre parlant aux Apôtres. Ceux-ci savaient aussi bien que lui l’araméen et comprenaient parfaitement le sens d’Haceldama. S. Pierre, s'adressant en araméen à ses compatriotes, ne pouvait leur traduire en grec des mots araméens. Que si l’on veut supposer contre toute vraisemblance qu'il parlait grec aux Galiléens rassemblés avec lui dans le Cénacle, il n’en reste pas moins vrai que l'interprétation est inutile dans la bouche du prince des Apôtres, comme le serait, dans la bouche d’un Breton, parlant en français à un auditoire exclusivement composé de ses compatriotes, l'explication d’un nom propre Breton. La traduction du nom du champ acheté avec les trente deniers de Judas est donc dans cet endroit, comme dans les passages analogues des Évangiles, l’œuvre de l'écrivain sacré, non de l’orateur juif.
L'auteur des Actes raconte encore ! que S. Paul, s’adressant aux habitants de Jérusalem, leur parla en hébreu au milieu d’un grand silence. C'est là, observe le D' Roberts, la preuve que S. Paul avait coutume de parler grec.
Personne, assurément, ne contestera que S. Paul ne connût le grec. Mais il n’était pas juif palestinien, 1l était de Tarse en Cilicie, pays où le grec était une langue usuelle. On ne peut donc induire de là que Jésus et les autres Apôtres se servaient aussi du grec; car ils étaient nés et il avaient toujours vécu en Palestine, avant leur dispersion dans le monde. Du reste l'épisode en question montre bien, contre les partisans de la langue hellénique, qu’on n'avait pas
1 Act., xx, 40.
l'habitude de parler grec à Jérusalem, car, en cette circonstance, S. Paul ayant demandé au tribun Lysias de s’entretenir avec lui en particulier, Lysias lui dit : « Savez-vous le grec" ? » La connaissance de celte langue était que une chose exceptionnelle.
On allègue enfin en faveur de l'opinion du D' Paulus que la plupart des citations de l'Ancien Testament faites dans le Nouveau sont conformes à la version grecque des Septante et non au texte hébreu original, mais l’explication de cette particularité est bien facile : les auteurs sacrés ont écrit en grec et pour les Grecs qui avaient entre les mains la version grecque des Septante, non le texte hébreu origimal; ils ont donc cité l’Écriture d’après la traduction qui - était connue de leurs lecteurs. "
Aucune des raisons apportées en faveur de l'opinion que Notre-Seigneur et ses Apôtres auraient parlé la langue hellénistique en Palestine n’a donc de valeur démonstrative. Cela est si vrai que M. Roberts lui-même est obligé de convenir qu'on ne trouve dans le Nouveau Testament aucune preuve directe de sa thèse. Au contraire le sentiment opposé est établi par plusieurs faits certains et incontestables.
On ne peut nier d’abord que la langue néo-hébraïque ou araméenne ne fût la langue du peuple sous les Asmonéens. Le second livre des Machabées l’appelle expressément patria lingua ?, c'est-à-dire la langue du pays. :
Du temps de Notre-Seïgneur, elle était encore la langue du pays, et c’est par conséquent la langue que parlaient Jésus-Christ et ses disciples, En voici les preuves.
APAGTÉOEAXE, 01e 21 Mac. vu, tB, 21, 270, sexy 29:
L'ARAMÉEN , LANGUE DE NOTRE-SEIGNEUR ET DES APÔTRES
Les renseignements épars dans le Nouveau Testament et dans les monuments de la littérature juive composés vers le premier siècle de notre ère, attestent que les habitants de la Palestine parlaient à cette époque un dialecte araméen. Les Juifs nés en pays étranger et qui se trouvaient _à Jérusalem en passant ou établis d’une manière stable, parlaient le grec; de rares indigènes qui l'avaient appris au moyen de maîtres étaient en état de le comprendre, mais c'étaient là des exceptions : l’araméen était la langue courante et ordinaire. Les Évangiles nous en fournissent de nombreuses preuves, soit dans les noms propres qu'ils contiennent, soit dans quelques phrases qu'ils ont conservées,
. soit enfin dans leur rédaction même.
Parmi les noms propres, examinons d’abord les noms de personnes. Cette preuve n’est pas la plus forte, parce que les noms d'hommes ne sont pas toujours tirés de la langue en usage : il y a parmi nous des noms anglais, allemands, James, Édith, etc. Au premier siècle de notre ère, les noms de personnes étaient mêlés en Palestine, comme il arrive toujours dans les pays où sont mélangées des nations et des races diverses. Les noms hébreux, qui jouissaient d’une longue possession, y sont naturellement nombreux : Jésus, Marie, Joseph, Jean, Siméon (Simon), Jacques (Jacob), Anne, etc., sont tirés de l’ancien hébreu. Les noms grecs, provenant de la langue qu’on parlait dans la plus
grande partie des pays de la dispersion, ne sont pas très rares : Philippe, Nicodème, Étienne (Stéphanos), Nicanor. La langue des vainqueurs, le latin, compte aussi quelques noms : Marc, Lucas, etc. Cependant l’idiome qui fournit le plus fort contingent, c'est l’araméen. Nous remarquons d’abord toute la série des noms qui commencent par Bar : Barabbas, Barthélemy, Barjésu, Barjona, Barnabé, Barsabas, Bartimée. Tous ces mots sont incontestablement araméens , car le substantif bar, « fils, » est caractéristique des langues araméennes ; l’hébreu dit ben au lieu de bar *. Plusieurs autres noms d'hommes ou de femmes sont aussi certainement araméens : Thomas (jumeau)?, Caïphe (pierre ou dépression) ?, Saphire (belle) ‘, Marthe (dame ou maitresse) ÿ, Tabitha (biche) 5, Céphas (pierre), Boanergès (fils du tonnerre) ’. Ces deux derniers surnoms, donnés, le premier au prince des Apôtres, le second aux deux fils de
1 Bapad6as — NAN 92, Mait., xxvn, 16; Marc, xv, 7, 41, 45; $ Luc, xxur, 18; Joa., xvur, 40, Abbd signifie « père. »
Bzpbolouatos — 15n 92, Mait., x, 3; Marc, ur, 18; Luc, vi, 14; Act., 1, 13, « fils de Tholmaï. »
Baprnoods — NW 92, Act., xur, 6; « fils de Jésus. »
Bzptova = 2" 92, Matt., xvi, 17; « fils de Jonas (la colombe). »
Bapvdéns = N21 92, Act., iv, 36, etc.; « fils de consolation, » interprète S. Luc, Act., 1v, 36.
Bzpou@äs — NID 72, Act., 1, 23; xv, 22; « fils de Seba. »
Baptiwatos = NINN 92, Marc, x, 46; « fils de Timée, »
2.Joa., xt, 16; Matt.,"x,, 3: Marc. an, 185 Buc,vi, 45 Act149;
3 Matt, xxvi, 3, 57; Luc, nr, 2° Joa., x11, 49, etc. Act., 1v, 6.
a: + ARE
5 Luc, x, 38, 40, 41; Joa., u, 15, etc.
6 Act., 1x, 36, 40.
7 Sur le nom de Béelzebub, BeeXGeGoun, voir Neubauer, dans les Studia biblica, p. 55.
Zébédée, Jacques et Jean, méritent surtout attention.
On sait dans quelles circonstances , et pour quelle raison, Jésus-Christ donna à Simon le surnom de Céphas ou Pierre, pour marquer la place que tiendrait cet Apôtre dans l'Église, dont il devait être le fondement ‘. Nous voyons par le récit sacré que le Maître ne donna pas au disciple son nom symbolique en grec, Petros, mais en araméen, Képha. Il ne lui dit pas : « Tu seras appelé Petros, mais : tu seras appelé Céphas, » ce qui, ajoute l’évangéliste, signifie Pierre ?.
Jésus-Christ ne parlait donc pas grec, mais araméen. On peut tirer la même conclusion du surnom donné aux deux fils de Zébédée. Les surnoms sont significalifs et ils: sont tirés de la langue usuelle. Or, la qualification de Boanergès ou fils du tonnerre, attribuée à Jacques et à Jean*, est araméenne et non grecque. Le titre qui est donné à Jésus, celui de Messie (traduit en grec par Christos, d’où notre nom de Christ) est aussi un titre purement sémitique*.
Les noms de lieux prouvent, comme les noms de personnes, que la langue araméenne était la langue en usage dans la Palestine. Naturellement les noms anciens sont restés les mêmes, mais les noms nouveaux qu’on a eu occasion de donner à des endroits particuliers de Jérusalem, parexemple, sont tirés du dialecte syrien, comme Golgotha, Bethesda, Gabbatha, Häceldama. Dans tous ces noms, on voit du premier coup d’œil la terminaison caractéristique
1 Joa., 1, 43; Matt., xvi, 18 ; Marc, ut, 16.
2 Joa., 1, 43. |
3 Marc, nr, 16. Sur le mot Bozvesyés ou Boxvnpyés, voir E. Kautzsch, Grammatik des Biblisch-Aramäischen, p. 9-10. On l'explique ordinairement par Ù37 112, bené réges. Le sens est « tonantes. »
4 Joa., 1, 42. Le mot Messie est également hébreu, mais, comme pour plusieurs des noms propres cités plus haut, la terminaison e:t celle de la forme araméenne, qui à l’état emphatique se termine en «?, et non celle de la forme hébraïque.
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des mots araméens, &a’. Golgotha ou le Calvaire‘, « le crâne ou chauve, » serait en hébreu Gulgôlet; il n’est pas grec, non plus que tous les autres noms que nous venons de citer, mais néo-hébreu ou araméen, comme le disent expressément les Évangélistes. Bethesda? signifie « maison de miséricorde; » Gabbatha, « hauteur?. »
Haceldama, «le champ du sang, » est de tous les mots cités le plus important, parce que, comme nous savons que ce nom a été donné au champ acheté avec les trente deniers de Judas, il est, si l’on peut dire, daté et prouve que l’on parlait araméen en Palestine, à l’époque de la mort de Notre-Seigneur. Il se compose de deux mots haqal, « champ, » et demä, « sang‘. » La forme dem, est incontestablement araméenne.
1 Matt, xxvur, 33; Marc, xv, 22; Joa., x!x, 17. On peut noter que S. Luc, qui n’était pas originaire de la Palestine, n’a pas ce nom dans son Évangile, non plus que quelques autres noms également araméens.
ÉAJ08:, V2.
3 Joa., xix, 13. Gabbatha est la forme qu'on appelle élat emphatique de Gabbä”.
+ NDT DM, hagal demd?. On l'écrit ordinairement en grec PAXENdaux ou ’AxeAdaudy, avec un esprit doux, mais l'étymologie prouve qu'il doit avoir un esprit rude, ‘Axdaut. Le % final que portent beaucoup de manuscrits et certaines éditions critiques doit s'expliquer par une aspiration que faisaient entendre les Hébreux à la fin du mot. Voir E. Kautzsch, Grammatik des Biblisch-Aramaïischen, in-8o, Leipzig, 1874, p. 8; Neubauer, dans les Studia biblica, p. 56. — Si l’on voulait justifier l'esprit doux dans ’Axeaud, il faudrait y voir une trace de la prononciation galiléenne, car nous savons par le Talmud qu’un des caractères distinctifs de la prononciation galiléenne, c'était la suppression de certaines gutturales.
« Le langage du Talmud palestinien, ou, comme on l’appelle communément, de Jérusalem, lequel consiste en discussions entre Galiléens et est réellement une composition galiléenne, dit M. Neubauer, représente, selon notre opinion, la langue que parlaient et écrivaient les disciples de Jésus. Les gutturales y sont constamment changées, Y est écrit pour T1, N pour : 1, qui de celte manière n’est souvent pas prononcé du tout, comme nous
avons vu dans le mot Evwpabx. Très souvent l'N et le 1 sont omis tout
Outre les noms propres de personnes et de lieux, il y a aussi, dans le Nouveau Testament, un certain nombre de mots qui sont rapportés par occasion et qui nous fournisseft une nouvelle preuve qu’on parlait en Palestine une langue sémitique au premier siècle de notre ère. Ainsi, les Apôtres donnent souvent à Jésus un titre qui nous a été conservé plusieurs fois dans sa forme originale, quoique d’autres fois il ait été traduit, celui de rabbit, qui est araméen et correspond à Maître ?. Rabboni, s’écrie aussi Marie-Madeleine, quand elle reconnait son Sauveur ressuscité, donnant
ainsi à Notre-Seigneur la qualification de maître par excel-
lence“. Au jour de l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, la foule l’accueille avec des acclamations dont une locution araméenne, qui nous a été transmise, est le trait principal : Hosanna, « sauvez, je vous prie”. »
à fait; nous trouvons par exemple, 99 pour ON; R. Ba pour R. Abba (d'où le nom Rabba); Lazar pour Éléazar, comme dans le nom de Lazare dans les Évangiles. Les labiales sont prononcées dans le Talmud de Jérusalem plus deucement que dans le Talmud de Babylone. Au lieu de 2 et D on emploie wa; au lieu de Ÿ, les rabbis galiléens ont souvent 6. Pour 3 nous trouvons 3, ainsi la localité 2152 est dans le Talmud de Jérusalem 2971. Même Det 2 sont mis l'un pour l’autre, comme dans Antolinus pour Antoninus... Deux mots sont souvent mis en un. » Neubauer, Dialects of Palestina, dans les Studia biblica, 1885, p. 61. Sur la différence de la prononciation en Syrie et en Palestine, voir aussi B. de Rossi, Della lingua propria di Cristo, p. 19.
MA xxEI, 11:68, xxûr, 29,749: Maäreifix, D; xr, 215 JO; 2, 23. On peut remarquer que S. Luc, qui n'était pas de Palestine, est le seul qui n'ait point conservé ce mot dans son Évangile. Voir plus haut, p. 26, note 1.
2 Joa., 1, 39.
3 Joa., xx, 16.
# Dans le texte grec reçu, un aveugle s'adresse aussi à Jésus en l’appelant Rabboni, Marc, x, 51.
5 “Qoavva, Matt., xxr, 9; Marc, xt, 9; Joa., x1, 13. S. Luc est le seul des Évangélistes chez lequel ce mot ne se lise point. NJ"VUN ou NITVUNN, Aôëa‘-n& ou ’osa-nû?.
Les écrivains du Nouveau Testament ont été obligés de se servir d’un -certain nombre de mots qui étaient propres aux Juifs et n’avaient aucun équivalent en grec, comme le nom d’une liqueur fermentée enivrante, appelée sikéra par S. Luc!', celui de la mesure appelée saton ?, celui de la fête de Pâques, ceux des sectes juives, la secte des Pharisiens et la secte des Sadducéens. La forme qu'ont donnée les Évangélistes à ces mots dans leurs transcriptions fournit une preuve certaine que les Juifs d'alors parlaient un dialecte araméen. La terminaison aios qui est donnée? au mot Pharisien et au mot Sadducéen, en grec, indique en effet une désinence araméenne, c'est-à-dire la désinence en a’, qui caractérise un grand nombre de mots syriaques : phertisä, sedouga”*, tandis que la désinence hébraïque est {, phertsi, sedigi”. Le nom de mesure, saton, qui a été aussi conservé par notre Vulgate, satum, et qui est employé pour désigner une mesure équivalant à treize litres environ‘, dans la parabole du levain ?, est passé dans le grec sous sa forme syrochaldaïque sa ‘ta ; la forme hébraïque est se’äh.
Il en est de même de la dénomination de la fête appelée paschaÿ, d’où nous avons tiré Pâque. Cette solennité est nommée en hébreu pesah, mot que la Vulgate a rendu souvent par phase dans l'Ancien Testament”; mais cette
1 Sixepo, Luc, 1, 15. Hébreu : VW, Sékdr; Chaldéen : N2W. S, Luc, parce que ce nom est étranger, ne le décline pas.
2 Saércv, Matt., xt, 333 Luc, xut, 21.
3 Daptoxtos, Luc, x1, 38, etc. — Sad douxaiss, Matt., ur, 7, etc. Toutes les désinences ætos, dans les mots grecs d'origine Cite, proviennent de l'araméen.
NPTIY, NU2.
5 Cf. 9929, misré, Égyptien, Genrexxxix te:
6 Voir Manuel biblique, 6e édit., t. 1, n° 188, p. 288.
7 Matt., x, 335 Luc, xut, 21.
8 Matt., xxvi, 2; Marc, xiv, 1; Luc, 11, 41; Joa., 1, 13, etc.
9 Exod., xu, 11, 21, 43, 48 ; xxx1v, 25; Luc, xx, 5; Num., 1x, 2, etc.
forme pesah devient pasha ou pascha', dans le dialecte chaldaïque, et c’est pour cela que le Nouveau Testament appelle toujours ainsi la solennité de l'immolation de l’Agneau pascal. La transcription Satunas ?, désignant le chef des démons, indique également la forme syriaque : sâtänd, non la forme hébraïque : sdtân*.
Les quatre Évangiles mettent fréquemment dans la bouche du Sauveur l’adverbe amen, « en vérité, certainement‘, » qui nous montre bien que Notre-Seigneur s’exprimait en sémitique et que c'était là une de ses expressions favorites. C’est pour ce motif que ses historiens ont dû nous la conserver, ne trouvant point d’ailleurs dans la langue grecque de mot qui rendit à leur gré les nuances de cette locutionÿ.
Le sermon sur la montagne contient, indépendamment d’amen, qu’on retrouve dans tous les discours de Notre-Seigneur, quelques autres mots sémitiques sortis de sa bouche sacrée, raca, gehenna, mammona. Nous y lisons d’abord : « Quiconque dit à son frère : raca, sera exposé à être jugé par le conseil; mais celui qui lui dira : môré, sera exposé à la géhenne de feu f» ou l'enfer. Le mot raca, forme araméenne de l’hébreu rig, signifie « vide. » Le Talmud
1 Hébreu : MD3; Chaldéen : NMDS. Les Septante transcrivent déjà ce mot d’après l'orthographe araméenne, m#cyx, excepté dans les Paralipomènes II Par., xxx, 4, etc., où ils ont wx0#x; Josèphe transcrit oXoxx, Ant. jud., V,1, &4, etc.
2 Matt., 1v, 10, etc. Hébreu: Jov, sätän ; araméen : NINŸ, sdténà; grec : ZATAVAS.
8 Le mot vx, « mine, » Matt., xiv, 24; xv, 18; Luc, xix, 13, etc., est aussi un terme sémitique à forme araméenne, mais ce nom de monnaie
ni passé dans l'usage des Grecs.
# Maith., v, 18; Marc, 1, 98 ; Luc, 1v, 24, etc. — S. Jean, 1, 52; 1x, 3, etc., redouble : «men, amen (vingt-six fois).
5 Aussi S. Luc lui-même l’a-t-il reproduite.
6 Matth., v, 22.
dE
l’emploié dans le sens de « vide, stupide’. » Môré est la traduction du sémitique nabal, qui signifie « fou » et « impie?. » Le mot gehenna, dans son sens primitif, est une abréviation de gé-ben-hinnom, « la vallée du fils d'Hinnom, » vallée située à l’ouest et au sud de Jérusalem, où l’on brüûlait les cadavres des suppliciés, et où l’on avait aussi offert des enfants en sacrifice au dieu Moloch. Dans les Évangiles, Notre-Seigneur se sert de ce nom pour désigner. l'enfer’. Quant à mammona*, il n’existe pas en hébreu. En araméen, ; il signifie « richesses , trésor*. »
Dans un autre discours de Notre-Seigneur, rapporté par S. Marc, Jésus s'exprime ainsi : « Vous dites : Si un homme dit à son père ou à sa mère : Le corban, c'est-àdire le don qui est offert par moi vous servira, etc.°» Corban à en eflet en chaldaïque le sens de « don, ». comme corbanas, que nous lisons en S. Matthieu’, signifie
î ND), rêgà”. Noir A. Wünsche, Neue Beiträge zur Erläuterung der Évangelien in Talmud und Midrasch, in-8°, Leipzig, 1878, p. 41-48. — « Fuit convitium vulgare, non ex iracundia aut malilioso conviciandi affectu profectum, sed a quavis causa levi, etiam joculari. » J. Buxtorf, Lexicon chaldaicum, édit. Fischer, p. 1116.
2 Dans le Midrasch, môréh est aramdïsé dans le sens de « fou, » d’où . “quelques-uns ont conclu que le mot grec pouvait être usité comme injurieux en Palestine au temps dé Notre-Seigneur, Voir The Athenæum , 40 décembre 1881, p. 779; Ad. Neubauer, The dialects of Palestine, dans les Studia biblica, p. 55.
3 Mait., v, 22, 29, etc.; x, 28; xvin, 9; xxut, 45, 33; Marc, 1x, 43, 41; Luc,-xir, 5: fac, 1, 6
k Matt., vi, 24; Lu XVI, 9, 142513:
5 Voir Buxtorte Lexicon chaldaicum, édit. Fischer, p. 618- GAOTNAS Wünsche, Neue Beiträge, p. 94; A. Pfeiffer, Ebraïcorwm et eæoticorum Novi Testamenti loca, dans les CPE omnia PRRONMERS te Utrecht, 1704, p. 474.
6 Marc, vu, 11. Josèphe explique ce mot comme l'Évangile, Ant. 14e IV, 1v, 4; cf. Cont. Apion.., 1, 22.
7 Matt., xxvir, 6. Josèphe dit aussi, Bell. jud.,.Il, 1x, 4, que c'est le
nom du trésor sacré.
le trésor sacré où sont reçus les ‘dons offerts au Temple.
Parmi les mots employés par Notre-Seigneur, nous trouvons aussi en S. Marc : abba, forme araméenne du mot hébreu ‘ab, qui veut dire « pére. »
Toutes ces expressions montrent bien que Jésus-Christ parlait un dialecte sémitique. | . Mais les Évangélistes ne nous ont pas conservé seulement des mots isolés du Sauveur, qu'ils ont enchâssés dans la traduction grecque de ses discours, parce qu'ils ne trouvaient pas de mots helléniques propres à en rendre exactement le sens; ils nous ont conservé aussi des phrases courtes mais complètes, qui avaient été prononcés dans des circonstances solennelles, et que pour ce motif ils ont tenu à nous faire connaître dans les termes mêmes dont s’était servi Notre- Seigneur. C’est ainsi que S. Marc nous apprend que Jésus guérit un sourd-muet en Jui touchant la langue et en disant : « Ephphatha, c'est-à-dire ouvre-toi?, » et qu'il ressuscita la fille de Jaïre en la prenant par la main et lui disant en langue araméenne : « Talitha coumi, c’est-à-dire, jeune fille lève-toi®. » S. Marc nous a aussi transmis en araméen, de même que S. Matthieu, le passage des Psaumes prononcé par Notre-Seigneur sur la croix : « Elohi, Elohi, lema sabachtanei, mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'’as-tu abandonné” ? »
1 Marc, xiv, 36.
2 Marc, vu, 34. ’Evoabt (Vulg. Ephphetha), nnonn, ‘elfattah, i pératif de la forme chaldaïque ethpaal.
3 Marc, v, 41. Au lieu de xobut, certains manuscrits portent simplement xoùu. Koïut est l'impératif à la seconde personne féminin singulier, mais comme les Syriens avaient l'habitude de supprimer l’ final dans la prononciation, les scribes l'ont aussi parfois supprimé dans l'écriture.
FIPSS XXIL D,
5 Matt., xxvir, 46; Marc, xv, 34. Le texte latin ne reproduit pas la même orthographe dans les deux Évangiles, mais les manuscrits grecs ne
Ces paroles de Notre-Seigneur et l’ensemble des arguments que nous avons rapportés sont plus que suffisants pour démontrer que la langue parlée par Jésus et ses Apôtres était un dialecte araméen. Tous les autres monuments de cette époque, d'accord avec les Évangiles, établissent également que le chaldéen était la langue usuelle de la Palestine au premier siècle de notre ère.
S. Paul, dans sa première épître aux Corinthiens, à inséré une phrase étrangère : Maran atha : « Notre-Seigneur vient!. » Elle est araméenne.
Josèphe, qui était contemporain des Apôtres, appelle laraméen la langue du pays?. Il nous apprend que, pendant la guerre contre les Romains, il parlait hébreu, c’est-à-dire araméen, à ses soldats. Pendant le siège de Jérusalem, il servait d'interprète entre les Juifs et les Romains. Nous savons aussi par son témoignage que les Juifs, qui parlaient l’araméen oriental, pouvaient comprendre les Syriens qui parlaient l’araméen occidental, tant les différences entre les deux dialectes étaient peu sensibles. Quoique ce savant juif fût un des hommes les plus instruits de sa nation, il n’apprit pas sans peine le grec, qu'il ne sut même jamais bien
prononcer, dit-il”, et il écrivit d’abord son histoire de la
mettent pas en général de différence. Voir E. Kautzsch, Grammatik des Piblisch-Aramäischen, p. 11. Tous ces mots seraient plus ou moins différents en hébreu : Sebagtani en particulier serait ‘azabtani.
1 TSCor. x Vr 22:
2 Josèphe, Bell. jud., Proœm., 1; V, vi, 3; Ant. jud., XVIII, vi, 40.
3 Josèphe, Ant. jud., XX, x1, 2. Voici ce passage important : « Confidenter dico, opere, quod institui, jam ad finem perducto, quod nemo alius, etiamsi voluerit, neque Judæus neque alienigena potuerit commissa huic operi accurate adeo Græcis hominibus enuntiare. Nam populares meos coititentes habeo quod illis in patria disciplina plurimum præstem; Græcarum etiam lilterarum studio, postquam grammatices elementa didiceram, memet addixi, quamvis accuratam pronuntiandi rationem assequi per patriam consueludinem mihi non licuit. Nullo enim in honore sunt apud nostrates
Guerre des Juifs en langue hébraïque‘. Il cite dans ses ouvrages quelques mots sémitiques et il les reproduit sous leur forme araméenne. C’est ainsi qu'il remarque que les Hébreux expriment le mot « rouge » par adôma ?; « prêtre » par chanaias* ; « Pentecôte » par asartha*; « boiteux » par chageiras”, etc.ÿ. l
Tous ces faits, qui établissent d'une facon si péremptoire que l’araméen était la langue parlée en Palestine et la seule qui fût généralement connue, sont confirmés aussi par les écrits talmudiques. Non seulement les Targums, la ghemara du Talmud et les Midraschim’, c’est-à-dire les commentaires les plus anciens des Juifs, sont composés en syrochaldaïque, mais ils rapportent aussi des proverbes et des dictons populaires qui, tout en différant par la prononciation et par quelques autres particularités de la langue des rabbins et des docteurs, appartiennent cependant au même idiome. Ces citations populaires sont précédées des mots : « comme le dit le peuple, » ou autres semblables. Quand le célèbre rabbin Hillel donne une explication en langage populaire,
qui multarum gentium linguis loqui didicerunt et in sermone dictionis orpatum venantur, eo quod ingenuorum infimis hujusmodi studium cum servis quibuscumque commune esse arbitrantur : illosque solos sapientes haberi volunt, qui legum scientiam consecuti sunt el in sacris lilteris rerum verborumque vim scite interpretari possunt. »
1 Josèphe, Bell. jud., Proœæm., 1.
2? ?Adout, NIDTIN (héb. ’édém), Josèphe, Ant. jud., Il, 1, 1.
3 Xavaias, N°2512 (hébreu cohen); Josèphe, Ant. jud., III, vu, 1:
# ?Aoapôx, NTV9YY ; Josèphe, Ant. jud., Il, x, 6.
5 Xdyetpxs, N°21; Josèphe, Bell. jud., V, xi, 5. Surnom d’Adiabène, fils d’un Nabatéen. :
6 Voir Siegfried, dans la Zeitschrift für die alttestam. Wissenschaft de Stade, t. 1, 1883, p. 32 et suiv.; Kautzsch, Grammatik des Biblisch- Aramäischen, p. 1; Neubauer, dans les Studia biblica, p. 62.
T Sur les Targums, la ghemara du Talmud et les midraschim, voir notre Manuel biblique, 6e édit., t. 1, nos 94, 198, 201, p. 164, 295, 300.
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cette explication est annoncée par les mots : « Hillel explique dans le langage du commun peuple. »
La Mischna dit qu’il y avait dans le temple de Jérusalem des vases avec des inscriptions araméennes *. D’après une tradition, le grand-prêtre Johanan entendit une voix céleste sortant du sanctuaire, qui lui dit en araméen : « Les jeunes gens qui ont entrepris la guerre contre Antiochus sont victorieux *. » Les prières les plus anciennes en usage parmi les Juifs, en dehors des textes scripluraires, sont en araméen *. Les lettres que Gamaliel l’ancien adressa aux habitants de la haute et de la basse Galilée pour la fixation de la nouvelle lune, sont aussi en cette langue.
Il est donc établi par tous les monuments littéraires du commencement de notre ère que la langue de la Palestine, au temps de Jésus-Christ et des Apôtres, était un dialecte sémitique.
Ce fait est d’une grande importance pour la critique du Nouveau Testament. Il en découle des conséquences que nous devons maintenant exposer. Montrons d’abord pourquoi et comment les auteurs des Évangiles et des Épîtres ayant parlé dans leur enfance un idiome oriental, cet idiome a dû laisser son empreinte, même dans leurs écrits grecs, de sorte que les traces du dialecte sémitique soient visibles dans les œuvres qu’ils nous ont laissées.
! Talmud Babli, Baba Metsia, f. 104 a. Voir Dukes, Die Sprache der Mischnah, p. 11; Ad. Neubauer, The dialects of Palestine, dans les Studia biblica, 1885, p. 53.
2 Segalim, vi, 6.
3 Talmud Jér., Sota, 1x, 13, fol. 24 0.
# Voir Neubauer, dans les Studia biblica, p. 49.
5 Tosifta, Sanhedrin, u.
CONSÉQUENCES QUI EN DÉCOULENT
Il résulte de tout ce qui précède que les Apôtres et les Évangélistes' ont parlé un idiome sémitique dans leur jeunesse et n'ont eu par conséquent qu'une éducation sémitique. Il importe de nous rendre compte des effets qu’a dû _ produire cette éducation, et, afin d'y réussir, il est nécessaire d'étudier les caractères qui distinguent l’hébreu et l’araméen de la langue grecque.
L'influence qu'exerce une langue sur ceux qui la parlent, en particulier sur la formation de l’enfant et sur le développement de son intelligence, est très considérable. Nous nous en apercevons à peine, parce que cette œuvre si féconde s'opère d’une façon presque inconsciente, mais il n’en est pas moins vrai que celui qui vient au monde dans un pays dont le lan-
1 Nous ne parlons pas ici de S. Luc et de S. Paul, qui étaient nés hors de Palestine. Nous verrons que leurs écrits sont également remplis d'hébraïsmes, mais qu'ils connaissent mieux la langue grecque que les autres Apôtres, à cause précisément de leur éducation première.
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gage a été perfectionné par le travail de nombreuses générations de littérateurs et de savants, naît dans une véritable opulence intellectuelle, comme l'enfant qui jouit de tous les avantages des richesses parce qu'il a recu le jour de parents fortunés. Tout idiome est un trésor dans lequel les siècles . passés ont déposé, avec plus ou moins d’abondance, ce qu'ils ont recueilli de plus précieux, le fruit de l'expérience, des observations et des découvertes de toutes les générations qui l'ont formé. Le vocabulaire d’une langue est ainsi une véritable encyclopédie qui contient tout entière la science du peuple qui la parle. Chacune des choses qu'il sait a un nom, et ce nom a sa place dans son dictionnaire. Celui qui connaitrait à fond ce dictionnaire aurait donc la connaissance de tout ce que sait la grande famille dont il est membre.
Personne n'arrive à cette connaissance intégrale et parfaite, mais pour les mieux doués comme pour les moins favorisés , la langue n’en est pas moins un instrument merveilleux qui, surtout lorsque la grammaire est riche de formes et permet de rendre toutes les nuances de la pensée, leur donne une foule d'idées qu'ils n’auraient jamais eues d’une manière claire et précise, sans les mots qui en sont l'expression et le signe, de sorte que la somme moyenne des connaissances est proportionnellement beaucoup plus grande chez un peuple qui parle une langue élaborée par un long travail que chez celui qui n’a à son service qu'une langue inculte ou seulement moins travaillée.
Pour apprécier l’état intellectuel d’un peuple, il suffit d’étudier sa langue. Si elle a des termes spéciaux pour exprimer tele ou telle science, on peut en conclure sûrement que celle science a été cultivée par ceux qui la parlent, comme nous savons qu'ils ont connu les animaux ou les végétaux pour lesquels ils ont des noms particuliers, les métiers ou les arts qui sont énumérées dans leur dictionnaire.
Ces principes incontestables étant posés, il est certain,
par l'application qu'il est facile d’en faire, que la langue _ grecque avait atteint un degré de développement et de culture que ne possédait point le syro-chaldaïque de la Palestine au temps de Notre-Seigneur. Nous n’en donnerons pas d’ailleurs ici toutes les preuves, et nous ne signalerons pas toutes les différences; nous nous bornerons à indiquer celles qui sont indispensables à connaître pour le but que nous. nous sommes proposé. Traiter complètement la question démanderait de trop longs développements et serait pour nous sans utilité.
La langue grecque et la langue araméenne diffèrent d’abord par la grammaire. Outre les formes propres à chaque idiome et qui, sur certains points, sont très différentes, leur syntaxe en particulier ne se ressemble en aucune manière. La phrase hellénique est une phrase savante, une espèce d'œuvre d'architecture, construite avec le plus grand art : comme dans un édifice bien conçu et bien ordonné, chaque chose a sa place, l’idée maîtresse se dégage en . quelque sorte du milieu de toutes les autres comme le bâtiment principal, tandis que les idées accessoires, comme autant de dépendances, occupent autour d'elles le rang subordonné qui leur convient. Pour relier les diverses parties entre elles, le grec dispose d’une foule de formes verbales qui unissent les membres de la phrase, et marquent exactement leurs relations réciproques; il peut aussi se servir à son gré d’une multitude de particules qui indiquent jusqu'aux nuances les plus délicates de la pensée.
En hébreu, rien de pareil. Le Juif de Palestine ignore la période cadencée de la Grèce; sa syntaxe est presque celle d’un enfant; sa phrase n’est pas articulée, mais comme
disloquée; il met les propositions bout à bout, les unes _à la suite des autres, en les reliant toujours par la même conjonction, et; il a peu de moyens pour mettre en saillie la pensée principale; c’est à l’auditeur ou au lecteur à Nouveau TESTAMENT. 3
démêler lui-même ce qu'il y a de plus important dans ce qu'il entend ou ce qu'il lit.
L'hébreu palestinien du temps de Jésus-Christ, inférieur au grec par la grammaire, l’est peut-être plus encore par le vocabulaire. L’hébreu est un instrument admirable entre les mains d’un poète, parce que tous ses mots sont colorés et font image, mais 1l est relativement pauvre et il est pauvre surtout comparé à la langue des Hellènes. Son idiome n’a pas été enrichi, comme celui des Grecs, et par un travail intellectuel aussi considérable, par les voyages‘, par le commerce, par les guerres lointaines, par la navigation, par les spéculations des philosophes et les écrits de nombreux poètes et prosateurs, ete. ; il a peu de verbes et peu de substantifs, il a moins encore d’adjectifs et de particules. De là vient qu'il est obligé de se servir du même mot pour exprimer les choses les plus diverses. Ainsi, il a le mot de fils, bén en hébreu, bar en araméen, pour exprimer la relation essentielle de parenté entre celui qui reçoit la vie et celui qui la lui donne. Mais à côté de cette acception primitive, que d’acceptions métaphoriques n’est-on pas forcé de lui donner pour exprimer un grand nombre d'idées qui n’ont pas de mot propre? Les habitants de Jérusalem sont appelés « les fils et les filles de Jérusalem? ; » les habitants de ce monde, « les fils de ce siècle”. » Faute d’adjectifs, les qualités sont exprimées au moyen d'un substantif dont cette qualité est considérée comme le fils : « fils de paix » signifie pacifique“; « fils d’iniquité, » inique” ; « fils de la
t « Multa vidi errando (en voyageant), dit l’auteur de l’Ecclésiastique, et plurimas verborum consuetudines » Eccli., xxx1v, 12.
2 Matt, xt, 37: xxt, 55 Jo, cui 19 1 Luc, :xxTIR.72881c
3 Luc ,2xx, 34.
Hjiuc:ex 0.
5 Osée, x, 9.
lumière, » illuminé, éclairé‘; « fils de la résurrection, » ressuscité?. Dans plusieurs endroits, « fils, » équivaut à notre adjectif « digne » : « fils de la géhenne » veut dire digne de la géhenne ou de l'enfer; « fils de perdition, » digne de perdition*; « fils de colère”, » « fils de malédictionf, » digne de la colère de Dieu.
Ce sont là des traits bien caractéristiques qui montrent combien est grand le contraste entre le grec et l’hébreu. Mais il existe une autre différence générale, qu’il est particulièrement important de remarquer ici.
Lorsqu'on étudie la langue de l’Ancien Testament, on est très frappé de ce fait : c’est que les termes abstraits y sont fort rares et que les expressions philosophiques y font à peu près complètement défaut. On a remarqué depuis longtemps que le cerveau des Sémites n’était pas généralisateur et qu'ils avaient plus d'imagination que de pénétration. Ils observaient volontiers les phénomènes de la nature. Les Chaldéens ont créé l’astronomie. Salomon avait écrit sur toutes les choses naturelles depuis l’hysope qui croît sur la muraille jusqu’au cèdre du Liban”. Job a peint avec autant de magnificence que d’exactitude les animaux les plus remarquables de la création, le cheval si cher à l’Arabe®, l'aigle ? et l’autruche°, le buffle‘! et l’onagre!?, le crocodile !? et
AtIThess., y; 5:-Eph., v,-8:
2 Luc, xx, 36.
8 Matt., xxu1, 15.
4 Joa:, xyu,12: "Il Thess.; 11,9.
5 Eph., «1, 3.
SIT Petr., 11, 14.
MINUIT) Reg., 1V, 33.
8 Job, xxxix, 19-25.
9 Job, xxxix, 26-30.
10 Job, xxxix, 13-18.
11 Job, xxxix, 9-12. La Vulgate l'appelle rhinocéros. 12 Job, vi,-55 x1, 125 xxIV, 55 xxxix, 5-8.
13 Job, xz, 20; xur, 26.
l’hippopotame!, Léviathan? et Béhémoth*, qui vivent dans les eaux du Nil. Les grands problèmes philosophico-religieux, tels que la question de la Providence, l’énigme des épreuves du juste et de la prospérité des méchants, passionnaient aussi les esprits ; ils ont été souvent débattus dans l'Ancien Testament, avec tout l'éclat de la plus haute poésie et de longs développements dans le drame de Job, avec plus de brièveté et non moins de coloris dans les Psaumes“, avec une mélancolie amère dans l’Ecclésiaste. Mais, malgré cela, les enfants de Jacob ne faisaient ni de la science proprement dite ni de la philosophie au véritable sens du mot. Aucune science n’a de nom en hébreu : cette langue ne possède aucun mot correspondant à nos expressions de théologie, de philosophie, d'astronomie, d’arithmétique, ou même d’histoire et de géographie”.
L'analyse psychologique en particulier était inconnue aux habitants de la Palestine. Ils sentaient vivement et ils exprimaient leurs sensations et leurs sentiments avec beaucoup de vivacité et d'imagination, mais ils n’avaient guère en fait d'analyse et de synthèse que ce qu’il en existe comme instinctivement ou naturellement dans l'intelligence hu-
maine. Ils ne se repliaient sur eux-mêmes que pour consi-
dérer et peindre les penchants bons ou mauvais de notre âme; dans tout le reste, ils s’en tenaient en quelque sorte à l'écorce ou à l’apparence; ils ne connaissaient de nos facultés
1 Job, xz, 2-19.
2 Job, xr, 20-xur, 26.
3 Job, xc, 2-19.
# Ps. vxxir (hébreu, Lxxim), etc.
5 Dans le Talmud, on rencontre le nom de philosophe, N91002 , mais c'est simplement le mot grec écrit en caractères sémitiques. Rablinovicz, Variæ Lectiones in Mishnam et in Talmud Babylonicum, Sabbath, fo 116 &; Neubauer, dans les Studia biblica, p. 57. Puocopos se lit Act., xvi1, 18, pour désigner les philosophes athéniens, et gtaocowix, Col., 11, 8, pour désigner une fausse sagesse.
que ce qu’il estindispensable d’en connaître pour être homme.
Il ne peut pas exister de langage sans certaines idées générales et sans une philosophie au moins latente. Les hommes ne peuvent s'entendre ni se comprendre entre eux qu’autant qu'ils ont des termes généraux désignant les genres et les espèces, l’homme, l’animal; et des termes abstraits, exprimant les qualités physiques et morales, blanc, noir, bon, méchant; c’est là comme un minimum de philosophie qui est essentiel pour le langage et qui forme comme le fond de l'intelligence humaine. Les Hébreux possédaient cette philosophie qu’on peut appeler rudimentaire, mais ils n'étaient guère allés au delà. Autant ils avaient devancé les Grecs et les Romains en matière religieuse, grâce à la révélation, autant ils étaient restés en arrière de ces peuples dans la science de la pensée et l’étude psychologique de l’âme.
C'est qu’ils ne possédaient pas cet esprit subtil et pénétrant qui a fait la gloire de la Grèce et lui a mérité la reconnaissance éternelle de la postérité. Les Socrate, les Platon, les Aristote, sans parler de leurs glorieux prédécesseurs, ont considéré l’homme, pour ainsi dire, sous toutes ses faces, ils l’ont comme retourné dans tous les sens et envisagé sous tous les aspects, et ils ont fait dans ce microcosme ou ce petit monde, ce résumé de l’univers, comme ils l’appelaient, les découvertes les plus intéressantes et les plus utiles. S'ils n’ont pu porter la lumière dans tous les recoins, que de points n’ont-ils pas éclairés du jour le plus vif? Ils ont isolé, si l’on peut s'exprimer de la sorte, chaque propriété de l’âme, afin de l’étudier en elle-même, sans la confondre avec ses voisines ; par ce moyen, ils sont parvenus à la connaître et à la caractériser, et ils ont donné ainsi à nos facultés un nôm, qui subsiste encore dans nos langues, sous la forme que nous a transmise la traduction latine des appellations grecques.
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La langue de l’antique Palestine n’a jamais connu ces progrès. Les facultés de l’âme, les opérations intellectuelles n'avaient pas de nom particulier en hébreu. On chercherait en vain dans l'original de l’Ancien Testament les termes qui désignent le sens intime, la perception des sens, la raison comme faculté distincte, et même la conscience morale : ils n’y sont pas. Assurément toutes ces choses étaient connues des Hébreux; — elles constituent l’homme même et tous les hommes en ont au moins une notion confuse, — mais ils n'étaient pas parvenus à s’en rendre assez nettement compte pour leur donner un nom propre et en quelque sorte personnel. Ils étaient sous ce rapport au même point que les inventeurs de l'écriture, qui savaient représenter indirectement les sons par des images idéographiques, en peignant les figures des choses, mais qui n’avaient pas su analyser les sons eux-mêmes, distinguer les consonnes et les voyelles, créer, en un mot, des signes pour exprimer directement le son et indirectement l'idée.
Ce sont là des faits qu'il importe d’avoir bien présents pour se rendre compte du parti qu'on peut en tirer pour établir l’authenticité des écrits du Nouveau Testament. Le service éminent que rendent à leurs semblables des génies comme Socrate et Aristote, c’est que le fruit de leurs travaux devient le patrimoine commun de l’humanité. Les trésors qu'ils ont découverts appartiennent désormais à tous, comme l'air que nous respirons, quoiqu'ils ne deviennent pas toujours immédiatement à l'usage de tous. Ils forment une des parties les plus précieuses dela civilisation, ils entrent, si l’on peut ainsi dire, dans la consommation journalière ; chacun en bénéficie comme de nos jours tous bénéficient de la découverte de la vapeur et de l'électricité. Ainsi, ce qu'ignoraient avant les philosophes grecslessavants eux-mêmes est devenu vulgaire et est connu maintenant des enfants, qui, de bonne heure, recueillent leur part de cet iné-
puisable héritage. Un élève de nos écoles sait nommer la raison et la conscience, et il sait clairement ce que ces noms exprimént, tandis que le sage Salomon ignorait les noms de ces facultés de notre âme.
Ce n’est que peu à peu que ces progrès s’accomplissent et que ces richesses entrent dans le domaine public, mais un moment arrive où elles sont la propriété de tous, grâce au langage qui féconde les intelligences, comme un fleuve nourricier qui porte partout la fertilité et qui a le privilège de baigner, en quelque sorte, toutes les intelligences , sans jamais tarir ni diminuer. À mesure qu’on apprend les mots, on apprend aussi les choses dont ils sont le signe; l'enfant amasse ainsi comme en se jouant et sans s’en douter un trésor de connaissances qui est d'autant plus vaste et plus précieux que la langue qu’on lui enseigne est elle-même plus riche; il acquiert des notions scientifiques et philosophiques avant même de savoir ce qu'est la philosophie ou la science, et, dès ses premières années, son esprit commence à s'ouvrir aux idées psychologiques et métaphysiques, parce qu'il apprend des mots exprimant ces idées d'une manière nette et précise. La différence qui se produit par là entre l’enfant sauvage, dont la langue usuelle ne dépasse pas deux ou trois cents mots!, et l’enfant civilisé à qui l’on peut enseigner des milliers de mots, est donc énorme. La différence qui existait entre un Juif élevé à l’aide d’une langue sémitique et un Hellène élevé à l’aide de la langue grecque était aussi très considérable. Ce dernier avait pris sur le premier une avance que celui-ci ne pouvait presque jamais regagner plus tard complètement. C’est là un point fort utile à remarquer.
1 Voir Zaborowski, L’orgine du langage, 3° édit., in-12, Paris (1879), p. 147-150. Les paysans d'Europe qui ne reçoivent pas d'éducation, n’usent pas eux-mêmes de plus de trois cents mots. Cf. Les Livres Saints et la critique rationaliste, t. 11, p. 371.
Ah LIVRE I. DE L'AUTHENTICITÉ DU NOUV. TEST.
On pourrait être porté à croire qu’un Sémite, apprenant le grec dans l’âge mur, devait combler les lacunes de son éducstion première et s'enrichir de tous les trésors que possédait la langue grecque. Il n’en est rien cependant, sauf des cas extrêmement rares, et il est facile de comprendre pourquoi.
L'esprit jeune et vierge prend facilement dans l’enfance Ia.
première forme qu'on lui donne; mais quand, après plu- Sieurs années écoulées, il a pris son pli, c’est pour toujours. On peut modifier l’arbrisseau encore flexible, on ne peut modifier l’arbre déjà grand dont la direction est désormais fixée. Rien ne devient autant nous-même que notre langue, rien .n'influe sur notre manière de penser et de concevoir comme le langage qui nous sert à penser et à concevoir. Nous ne pouvons développer nos connaissances sans les mots qui en sont les signes, et ces signes deviennent comme la limite même de nos connaissances et de nos idées, de sorte que les choses que nous pouvons exprimer par un mot déterminé sont à peu près les seules dont nous ayons des idées claires et nettes.
C'est là une vérité de tous les temps, mais c'était particulièrement vrai au premier siècle de notre ère, à cause de circonstances particulières. On n’avait point alors, pour compiéter une éducation manquée ou défectueuse, les ressources dont on dispose maintenant. Aujourd’hui, au moyen des facilités de tout genre que nous offrent l'imprimerie, les progrès de toutes les études, la multiplicité et le bon marché des livres, la commodité des relations internationales,
on peut parvenir à s’approprier une langue, à se rendre
compte des idées qui lui sont propres, et même à saisir ce
qui constitue le génie de cette langue. Et cependant, malgré tous les trésors qui sont entre nos mains, un Allemand n’écrira guère le français sans y mêler des germanismes, ‘et
un étranger, en général, des idiotismes de sa propre lan-.
gue; il y aura certains mots, certaines tournures, certaines
locutions dont il ne saura point se servir; il en emploiera. d’autres mal à propos; un Anglais converti remerciera, par exemple, Fénelon d’avoir pour lui « des boyaux de père !, » Combien n’avons-nous point de peine à nous faire une idée exacte des termes philosophiques employés par les Anglais et surtout par les Allemands! Et cependant nous sommes de même race aryenne, et nous recevons une éducation analogue. Combien donc il devait être plus difficile autrefois à des hommes de race diverse d’acquérir pleinement la connaissance d’une langue étrangère! Il n’existait alors aucune grammäire, aucun dictionnaire; ce qu’on apprenait, on ne pouvait l’apprendre que par l’usage, dans les rapports de chaque jour avec ceux qui parlaient cette langue. [Il y a tout - lieu de supposer que, si l’on excepte S. Paul et S. Luc, les autres écrivains du Nouveau Testament n’ont connu d’autre grec écrit que celui de la version des Septante, qu’on lisait dans les pays de la dispersion. Or, ceux-là seuls qui en ont fait l'expérience peuvent s’en rendre compte : « Il y a peu de choses en ce monde aussi difficiles que d'étudier une langue sans livre, sans dictionnaire, sans grammaire, » dit un missionnaire de la Cochinchine orientale, obligé d'apprendre le dialecte des Ba-Hnars sans autre ressource que la conversation *.
1 L'expérience montre qu’on ne peut parvenir à parler tout à fait purement une langue que lorsqu'on l’a apprise dans sa jeunesse. Exemple, les Russes ne parlent-si correctement le français que parce qu’ils l’apprennent en bas-âge. Un étranger peut parvenir à déguiser son origine quand il parle de vive voix, mais il est bien rare qu’il y réussisse, quand il écrit. Certaines formes exotiques, qui frappent peu dans la conversation, se remarquent du premier coup d’œil à la lecture. Du reste, les peuples euro- _péens ne se distinguent point par leur manière de concevoir et de penser comme le Sémite et le Grec, parce que les langues européennes ont toutes : le même fond d'idées et que ceux qui les parlent sont élevés de la même manière.
. 2 P. Dourisboure, Les sauvages Ba-Hnars, in-12, Paris, 1873, p. 101- .
Dans ces conditions, à part des exceptions rares', on ne pénètre pas jusqu’au fond d’une langue, on n’en acquiert d'ordinaire qu’une connaissance superficielle, quoique suffisante pour se faire comprendre. On apprend à exprimer, par un mot étranger, les idées qui ont un nom dans sa langue maternelle, mais on ne saisit pas nettement la valeur des mots qui expriment des idées auxquelles on est étranger. Les termes qui exprimaient en grec des idées pour lesquelles l’hébreu ou l’araméen n'avaient pas de nom particulier, ne disaient rien à l'esprit des hommes du peuple de race sémitique et passaient, par conséquent, sans laisser de trace dans leur mémoire. Ponce Pilate, Festus, Félix, vivant en Judée pour y représenter Rome, y gardaient leurs idées ro- . maines et leurs habitudes acquises; ils ne comprenaient guère ce qui était propre à la religion juive ?. A plus forte raison, les Juifs transplantés au milieu des païens continuaient-ils à penser juif, si l’on peut ainsi dire, et conservaient presque entière leur manière de concevoir, et même de s’exprimer*.
De là vient que les Apôtres, qui n’ont acquis la connais-
102. — Avec un peuple civilisé, la difficulté est moindre, mais elle est toujours considérable.
1 Par exemple, l'historien Josèphe, qui descendait de la famille des Machabées, était naturellement bien doué, avait reçu une éducation soignée dans son enfance, vécut plus tard à la cour des empereurs et put se donner comme l’homme le plus instruit de sa nation. Voir plus haut, p. 32, note 3. Quant au philosophe juif Philon, il ne saurait être cité comme une exception à la règle. Il était né en Égypte, à Alexandrie, qui était alors un des centres littéraires les plus importants du monde grec, et il y fut initié de bonne heure à la philosophie platonicienne. Le grec était sa langue maternelle et l’on s’est demandé s’il avait jamais su l’hébreu. Cf. Meélanges bibliques, 2e édit., p. 23.
2 Act., XXV, 18-19 : CI. XEVLS 9:
3 Il va sans dire que lalangue n'était pas la seule cause qui rendait la plupart des Sémites élevés en Palestine réfractaires à l'influence grecque. La différence de religion, de mœurs, de pratiques domestiques, des habi-
sance du grec que dans l’âge mûr et par l'usage, n’ont guère appris que des mots nouveaux, mais non des idées nouvelles. Ils n’ont su de la grammaire hellénique que les choses essentielles pour se rendre intelligibles dans leur langage; ils ont gardé de la grammaire et de la syntaxe sémitiques tout ce qui n’empêchait pas de les comprendre; ils n’ont appris que les mots qui correspondaient à leur dictionnaire araméen; la plupart des autres mots grecs sont restés pour eux comme s'ils n’existaient pas; ils n’ont pas acquis, en particulier, d’autres connaissances philosophiques et psychologiques que les connaissances primordiales que leur avait données leur langue maternelle.
Si donc un Apôtre, ayant ainsi appris le grec, raconte par écrit la vie de son maître, il habillera sa pensée de mots étrangers, mais il la coulera toujours, pour ainsi dire, dans son ancien moule; il lui donnera un costume grec, mais sa physionomie sera toujours orientale ; le tour de ses phrases, ses constructions, ses métaphores, resteront les mêmes; par suite d’une habitude invétérée, il aura toujours un accent et un air étrangers, et même en se servant des mots des Hellènes, il ne s’en servira point comme eux, et s’il n’appelle pas la terre yabbâSäh (l’aride), comme il le faisait à Jérusalem , il ne l’appellera pas non plus gé, comme on le fait à Athènes, mais æxéra (l'aride)'. Il aura de la peine à se familiariser avec les conjugaisons grecques, et il oubliera même quelquefois de ‘décliner les mots?, parce que les
tudes invétérées, contractées dès l’enfance dans la famille, tout cela contribuait à faire du Juif Palestinien un homme tout autre que le Grec ou le Romain, mais, pour le but que nous nous proposons dans ce travail, nous avons à insister surtout sur le rôle du langage.
1 Enpé, Matt., xx, 15. ;
2 Par exemple dans ce curieux passage de l'Apocalypse, 1, 4 : Etoévn ämd à &v. S. Jean met © &y au nominatif, oubliant que la préposition 4x9 gouverne le génitif, Ce langage a paru si extraordinaire que le textus
déclinaisons sont inconnues au dialecte palestinien; il gardera surtout ce qui fait le fond de son langage, la facon de concevoir l’homme et les choses ou, en d’autres termes, sa terminologie philosophique.
Puisqu’il en est ainsi, rien ne doit être plus aisé que de distinguer à son langage si un écrivain est juif ou grec de naissance. La tradition nous dit que les auteurs du Nouveau Testament l’ont écrit en grec, mais qu'ils étaient nés Juifs, la plupart en Palestine, et deux, S. Paulet S. Luc, hors de la Palestine, en pays où l’on parlait grec. Si la tradition dit vrai, nous devons retrouver dans les écrits des Juifs Palestiniens les caractères que nous avons indiqués ; au contraire, nous devons découvrir dans S. Paul et dans S. Luc, un mélange de la civilisation hébraïque et de la civilisation hellénique.
Au commencement de l’ère chrétienne, à l’époque où fut écrit le Nouveau Testament, le langage philosophique qui était le fruit du travail des écoles grecques était devenu le langage courant de tous ceux qui avaient recu une éducation hellénique, et l’on ne trouve point un seul écrit, composé à cette époque par un Grec d’origine, qui n’emploie la terminologie philosophique, que les fines et délicates analyses de Platon et d’Aristote avaient créé pour en faire comme une portion de la vie intellectuelle de la Grèce.
Cela est tellement vrai que ce langage était devenu courant jusque chez les Romains, les élèves des Grecs, au point que la traduction latine du Nouveau Testament, quoiqu’elle ait été faite par des hommes de condition médiocre, qui ne parlaient que le latin populaire, et traduisaient ordinairement mot à mot le texte original, ont souvent, sans y prendre
receptus l'a modifié d’une manière qui n’est guère, d’ailleurs, moins surprenante, et a écrit : &mù rod 6 y, répétant l’article et mettant le premier au génitif et le second au nominatif. « Invito suo codice [sic] edidit Erasmus; » dit Tischendorf, Noëwm Testamentum græce, editio vin8 minor, p. 976. Les meilleurs manuscrits portent : &mo 6 &v.
garde, substitué, dans leur version, le mot propre à la locution sémitique dont s'était servi l’Évangéliste. Ainsi ignorer, ignorant, ne peuvent s'exprimer en hébreu que par ne pas savoir, ne sachant pas, lo’ yada‘; le correspondant du mot ignorance n'existe pas dans la Bible hébraïque‘; aussi dans le texte original des Évangiles, ignorer est-il ordinairement rendu par ne pas savoir?, mais la traduction latine emploie le mot ignorare®. De même dans l'Ancien Testament, léb, lébäb, « cœur » est rendu quelquefois par mens, « esprit“. » Dans le Nouveau, le traducteur latin a substitué plusieurs fois au verbe « voir » de l'original grec, le terme abstrait visus, « la vue. »
On peut donc distinguer un Grec d’origine d’un barbare, comme on disait alors, même quand le barbare emploie la. langue d'Athènes, à ces signes caractéristiques. Le Juif qui se sert des mots dont s'étaient servis Platon et Démosthène, n’a d’hellène que l’apparence. Pour tout dire en un mot qui résume tout ce qui précède : les écrivains du Nouveau Testament écrivent en grec, mais ils pensent toujours en hébreu f. |
1 Dans les passages où la Vulgate a traduit 29norantia, Lev., 1v, 2, 22; Num., xv, 27, etc., on lit en hébreu $egäg&h, qui signifie « erreur, faute irréfléchie. » Zgnorantia n’est pas non plus la traduction littérale dans Job, xix, 4 et Ps., xxiv (xxv), 7.
2 En grec : où yuooxety.
S'Matt.,. xxivi, 50: Marc, xiv, 405 Joan, 10: Act:, xx, 22.
& Lev., xxvi, 41 ; Num., xxxut, 7; Deut., v, 29 (hébreu, 26), etc. Dans la plupart des cas, Zéb, lébäb, est rendu simplement par « cœur. » Nous verrons plus loin, p. 59-63, les diverses acceptions que les Hébreux attribuaient à cette expression.
S Tue, VE, 27; Act. 1%, 12,18:
6 Il peut être utile, en terminant ce chapitre, de faire les remarques suivantes. Nous avons exposé ce qui nous semble établi par l’histoire et par la science du langage, mais ceux qui n’ont pas eu occasion de faire de la linguistique comparée une étude spéciale seront naturellement portés à croire cette thèse outrée, et cela d’autant plus qu’ils auront fait
moins attention aux termes restrictifs, ajoutés partout avec soin, pour -empêcher de donner anx différentes propositions énoncées un sens absolu qu’elles ne doivent point avoir. Le chapitre suivant fixera pour eux la véritable signification de ce qui a été dit ici. Ceux-là mêmes qui ne connais- -sent que leur langue maternelle ou qui n’ayant étudié que des langues indo-européennes, de même famille, peuvent difficilement se rendre compte . de la distance qui sépare l'esprit sémitique de l'esprit aryen, verront sans peine dans le chapitre 117 que les écrivains du Nouveau Testament sont restés sémites tout en parlant grec. De fait, ces écrivains ne se sont point “approprié la terminologie philosophique des Hellènes, et cela nous suffit pour démontrer que les auteurs sacrés sont d’origine juive.
AUTHENTICITÉ
Les hébraïsmes du Nouveau Testament sont tellement frappants qu’on les a de tout temps remarqués et signalés et qu'on les a donnés toujours comme une preuve de l’origine judaïque des livres qu’il renferme‘, ainsi que nous l’avons dit en commençant.
Il est donc inutile d’insister sur ce point. Mais ce que l’on n’a jamais fait ressortir assez expressément ?, croyons-nous, c'est que les auteurs des Évangiles ne connaissent pas
{ Voir W. H. Guillemard, Æebraisms in the Greck Testament, in- 8°, Cambridge, 1879; D. Schilling, Commentarius exegetico-philologicus in hebraismos Novi Testamenti, in-8°, Malines, 1886. Cf. B. Winer, Grammatik des neutestamentlichen Sprachidioms, 5e édit., in-80, Leipzig, 184%, p. 15-23; Berger de Xivrey, Mémoire sur le style du Nouveau Testament, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 1858, t. xxtir, p. 4 et suiv.
2 On a bien noté, en passant, dans les idiotismes du Nouveau Testament, les expressions philosophiques avec les autres, mais, outre qu'on n’a pas donné à ce fait le relief qu'il semble mériter, on n’a pas signalé toutes les lacunes de la terminologie philosophique du Nouveau Testament.
d’autre langage philosophique et psychologique que celui des Hébreux. Ce fait peut moins impressionner de prime abord, parce qu’il est plus négatif pour aïnsi dire que positif, . mais il n’en est que plus digne d'attention, parce qu'il est le plus caractéristique de tous.
Un faussaire, quelle que püût être son habileté, n’aurait certainement jamais songé à tromper ses lecteurs en imitant le style hébraïque par les traits qui échappent généralement à l’observation et que, de fait, personne jusqu’aujourd’hui ne semble avoir remarqués. Quoiqu’on ne doive user qu'avec discrétion des arguments intrinsèques , il sera donc utile et légitime de se servir de celui qui vient d’être indiqué et de le mettre en lumière. :
Montrons d’abord que la langue qu’on peut appeler philosophique du Nouveau Testament est purement sémitique. Bien que les Hébreux n’eussent point cultivé la philosophie et fussent même dénués de génie philosophique, ils avaient cependant, comme nous l’avons dit, les notions philosophiques essentielles et indispensables,
Tous les hommes ont une certaine idée de la prose et de la poésie, puisqu'ils distinguent les vers de ce qui ne l’est pas, et malgré cela il y en a beaucoup qui ignorent, avec M. Jourdain, qu'ils s'expriment en prose. Tous les hommes ont aussi une notion confuse des voyelles et des consonnes, puisqu'ils se servent des unes et des autres en parlant, sans pouvoir cependant distinguer nominativement les unes des autres. De même les hommes les moins cultivés ont aussi certaines idées philosophiques, quoiqu’ils ne les aient jamais réduites en système et qu'ils ne soient pas en état de s’en rendre compte. Nous trouvons donc une philosophie, rudimentaire si l’on veut, mais néanmoins très réelle, dans l’Ancien et dans le Nouveau Testament. Leur théodicée est même infiniment supérieure à tout ce qu'ont jamais dit et enseigné les Grecs, parce qu'elle est d’origine divine; tou-
tefois , pour notre dessein , nous ne nous occuperons ici que de la psychologie qu’on appelle expérimentale et de la terminologie philosophique.
Les Hébreux distinguent dans l’homme le corps et l’âme, formant par leur réunion le composé humain ou la personne humaine. Cette distinction se trouve aussi dans la philosophie grecque, mais les Juifs, pour l’exprimer, avaient des expressions particulières et pour ainsi dire consacrées. Or les auteurs du Nouveau Testament emploient toujours, pour désigner soit l'âme, soit le corps, soit ces deux substances
unies ensemble, les mots grecs qui correspondent exacte-
ment aux mots hébreux et qui avaient été mis en usage parmi les Juifs hellénistes par la version grecque des Septante. La substance spirituelle et pensante porte en hébreu : le nom de rouah; ce mot est rendu en grec par pneuma, et en latin, par spiritus.
Le nom par lequel le corps est souvent désigné dans le Nouveau Testament est particulièrement digne de remarque. À cause de sa pauvreté, la langue hébraïque n'avait pas de mot propre pour désigner le corps, et elle l’appelait « la
chair, » bâsär. Les Évangélistes traduisent simplement le
mot sémitique et donnent au corps le nom de saræx ou chair !. Le mot qui signifie proprement corps en grec, sôma, ne désigne ordinairement dans S. Matthieu, S. Marc et S. Jean * que le cons mort, le cadavre ®. S. Paul et S. Luc, au contraire, s’en servent dans l’acception ordinaire *, tout en employant aussi le mot « chair » selon l’idiotisme sémitiqueÿ.
L SGpE, Jon... vi, 33; Matt., x1x, 53 xxvi, 41; Marc, x, 8; xiv, 38; Joa., NA "VEN O ls TPE ve
2 Soua. Matt., x1v, 12; xix, 5; xxvir, 58; Marc, x, 8; xv, 43; Joa., xx, 31, 38, 40; xx, 12; Jud., 9. Aussi dans S. Luc, XVI, D LU XXII, 52. 55; Act, 3€ 10: Heb., xur, 3.
3 Éocente dans S. Matthieu, v, 29 et suiv.
* Luc, 20 # SX 29: 1 Cor., vi, 13, 19 et suiv.
SLue, ur, 6; Act.,a1r, 30 (26): II. Cor.,:xn Ts Gal., 1v, 44: "Eplr., y,
Le mot psyché', âme, anima des Latins, correspondant au néfes hébreu, signifie souvent, comme dans l’Ancien Testament, l’homme composé de corps et d'âme, et la vie qui est le résultat de l’union du corps et de l’âme. Ce sens de vie, qui est sémitique, est fréquent dans le Nouveau Testament. « Ils sont morts, ceux qui cherchaient l’âme (psyché), c'est-à-dire la vie de l'enfant (Jésus), » dit S. Matthieu ?. « Ne vous mettez pas en peine pour votre âme (psyché) de ce que vous mangerez *, » lisons-nous dans lé sermon sur la montagne. — « Est-il permis, demande Jésus-Christ aux Juifs en S. Marc, de faire le bien ou le mal les jours de sabbat, de sauver une âme (psychén) ou de la tuer, » de guérir un malade ou de le laisser mourir“? « Aimer son âme (psyché), la perdre, la trouver, la sauver, » c’est aimer, perdre, trouver, sauver sa propre vie. « Le bon pasteur donne son âme (psyché) ou sa vie pour ses brebis ?. » « Celui qui perdra son âme » ou sa vie en souffrant le martyre pour la cause de Jésus-Christ, trouvera « son âme » ou la véritable vies. Dans ce dernier passage, comme dans plusieurs autres du Nouveau Testament, le mot psyché désigne, la seconde fois qu'il est employé, la vie future , la vie éternelle.
Un sens encore plus particulier du mot néfe$ dans l’Ancien Testament et de psyché dans le Nouveau, sens qui est la conséquence de la signification de « composé humain,
29; Heb., 1x, 10, 13, etc. On remarque dans ces passages que, quoique S. Paul et S. Luc connaissent mieux le grec que les autres écrivains du Nouveau Testament, les habitudes juives l’emportent souvent et les font parler d’après l'usage sémitique.
1 Yuyn.
2 Matt., 11, 20; Cf. xx, 28 ; Marc, x, 45; Luc, vi, 9; xx, 20, 23: Joa., xt, 25; Act., xx, 24; Rom., xvi, 4, etc.
8 Matt., vi, 25; Luc, xit, 22.
# Marc, 111, 4.
5 Joa., x, 11.
6 Matt., x, 39.
d'homme, » donné à ces mots, c’est qu'ils servent à exprimer la première personne ; « mon âme » correspond à « je » ou « moi, » comme dans les premières paroles du cantique de la Très Sainte Vierge :
Mon âme glorifie le Seigneur Et mon esprit tressaille en Dieu, mon salut 1.
La néfes des Hébreux et, par suite, la psyché du Nouveau Testament, est considérée comme ce qui en nous aime ou hait, se réjouit ou s’attriste, souffre ou se livre au plaisir, craint ou espère, bénit ou maudit, pratique la vertu ou s’adonne au vice; en un mot, eile est a. souvent comme le siège de la rites. :
La sensibilité elle-même n’a point de nom. Les mots « sentir, percevoir par les sens, perception, sensation des sens, » ne se lisent jamais dans le Nouveau Testament*. Là où nous dirions « sentir, » comme dans le récit du miracle de l’hémorrhoïsse, qui, après avoir touché la frange du vêtement de Notre-Seigneur « sentit qu’elle était guérie, » S. Marc dit : «elle connut qu’elle était guérie‘. »
1 Luc, 1, 46-41.
? Luc, 11, 35; Joa., x, 24, etc. ’Avémauoiv raic Quyats edptoxav, Matt., x1, 29; Cf. Luc, xn, 19-20 ; meoiumos Éoriv n Quyn mor, Matt., xxvi, 38; Marc, x1v, 34; ñ émbvuia rüs Quyñc, Apoc., xvur, 14, etc., etc. On trouve quelques locutions analogues dans les auteurs classiques, mais ce qui est rare chez eux est fréquent dans le Nouveau Testament.
3 Aïclävouar, « sentir, percevoir par les sens, » ne se rencontre qu’une fois et c’est dans le sens de « comprendre, » et encore est-ce dans S. Luc, tx, 45. Aïoônots, « perception par les sens, » ne se lit également qu’une fois dans tout le Nouveau Testament, et c'est dans S. Paul, mais dans le sens de « connaissance. » Phil., 1, 9. Aicäntnptoy, « la faculté de sentir, » n'est aussi employé qu'une fois, dans l'écrit qui se distingue entre tous par l'excellence de son grec, l'Épître aux Hébreux, v, 14.
# Marc, v, 19. — La Vulgate a plusieurs fois rendu par sentire, le
EE DENTS oO RS Ê 4 Y AE, 7 : %
Le mot « sens », désignant les organes de la sensation et de la perception, est aussi absent du Nouveau Testament. Les Évangélistes nous racontent que Notre-Seigneur rendait la vue aux aveugles et l’ouïe aux sourds, mais pour décrire ces miracles, ils n’emploient pas de termes abstraits, ils nous disent : « Les aveugles voient, les boiteux marchent, .… les sourds entendent!. » S. Marc connaît le mot akoé, qui vient du verbe akouô, « entendre » et signifie « l’ouïe, » mais 1l est si peu habitué aux termes abstraits qu’il emploie ce mot au pluriel dans le sens « d’oreilles?. » |
Le sens de la vue n’est jamais désigné par un mot abstrait”. La Vulgate latine rend par l'expression visus, «la vue, » plusieurs passages du texte original, mais celuici a un verbe là où la traduction met ce substantif'. L’odorat n'est nommé que dans S. Paul*. Il est fréquemment question du « goûter » et surtout du « toucher» dans le Nouveau Testament, mais jamais du « goût » et du « tact. »
Les opérations des cinq sens s’exprimaient donc par des verbes : voir, entendre, sentir (par l’odorat), goûter, tou-
verbe wpovetv, « penser, juger, » Act., xxvi, 22; Rom., vu, 5; xut, 16; Phil., 1, 7; 11, 2, 5; 11, 15; 1v, 10; comme elle a rendu voÿs par sensus, Luce, xxiv, 45: Rom.,1, 28:1x1, 84: xu, 95 xiv, D, etc.
3 Matt., x1, 5.
: 2 AunyoïyÜnoav adrob ai dxoxt; « ses oreilles furent ouvertes. » Marc, vu, 35. ’Axoñ est employé dans le même sens, Luc, vu, A; Act., xvii, 20. C’est d’ailleurs un des sens d’äxon. Ordinairement ce mot signifie, dans les Évangiles, « renommée, bruit, » Matt., 1v, 24, etc. S. Paul seul l’emploie dans le sens d’ouiïe, Gal., m1, 2, etc. ;
3 Excepté dans Luc, 1v, 19, mais c’est une citation de la traduction grecque des Septante, qui porte &va@redis, « la vue. »
# Lune, ar, 24: Act, 1x 49 US
5 "Ocponots. I Cor., xi1, 11.
6 Matt., xxvir, 34; Luc, x1v, 24, etc.
7 Matt., vur, 3, 15; 1x, 20, etc.
CHAP. III. LE LANGAGE DU NOUVEAU TESTAMENT. kw
cher’; encore faut-il remarquer que, quoiqu'il y eût des verbes pour exprimer les fonctions de chacun des sens, voir était souvent employé au lieu des autres. C’est ainsi que nous lisons dans Isaïe :.« J'ai vu la chaleur? » au lieu de : je l’ai sentie. Nous retrouvons cet idiotisme dans le Nouveau Testament. S. Marc nous dit que Notre-Seigneur entrant dans la maison de Jaïre « voit le bruit? » qu’on fait afin de pleurer la mort de la jeune fille qu’il va ressusciter. Pour « jouir de la vie, » S. Jean dit : «voir la vie“; » pour «ne pas souffrir la mort et la corruption, » S. Luc et $. Jean disent : «ne pas voir la mort et la corruption*. » Le verbe « goû- ‘ter » s'emploie aussi quelquefois dans ce sens général. Ainsi nous lisons dans les quatre Évangélistes : « goûler la mort » pour « souffrir la mort. »
Puisque l’analyse de la sensibilité était si peu avancée chez les Hébreux, nous ne devons pas nous attendre à rencontrer dans le Nouveau Testament la distinction explicite entre la sensation et le sentiment. Elle n’y est pas en effet. L'expression même d’un grand nombre de sentiments et d’affections de l’âme en est absente. Ainsi pour les sentiments les plus profonds qui remplissent l'âme humaine, l’amour et la haine, il y a deux mots qui les rendent, mais les nuances sans nombre qui séparent ces deux extrêmes ne peuvent s'exprimer ni dans l’ancien hébreu ni dans le dialecte parlé du temps des Apôtres, de telle sorte que Notre-Seigneur,
1 “Opäy; dxobeuv ; Ooppaivecbxt (ce verbe ne se lit pas dans le Nouveau Testament, mais seulement les substantifs Ocppnots, « odorat, » et ‘our, « odeur »), yebeobxt et ÉnAaoäv ou dnrecbar.
Se ait, 16:
3 Marc, v, 38.
“TOR ur, 96.
PEucn:26: Act, 275 Joa, var, 51:
GOMattexvr,.28: Marcx, D: Luc, 1x, 275 JoëVur, 52: Héb., x, 9: CF DPet TES:
pour signifier qu’on ne doit point lui préférer son père ou sa mère, est obligé de dire : « Si quelqu’un vient après moi, et ne hait point son père ou sa mère et sa femme et ses enfants et ses frères et ses sœurs et son âme (sa vie) même, il ne peut pas être mon disciple‘. » Les Pères ont expliqué dans leurs commentaires? le sens de cette manière de parler, qui surprend les lecteurs occidentaux, la raison pour laquelle Jésus s’en est servi, c’est la pauvreté de la langue dans laquelle il s’exprimait.
Pour signifier « l'amour, » les auteurs sacrés emploient le mot agapé, inusité chez les auteurs profanes *, mais qui pour des étrangers devait paraître naturellement formé du verbe agapaë*. Le mot érôs, le verbe érän, l'adjectif érastés ° ne se lisent jamais dans le Nouveau Testament. On rencontre seulement dans S. Paul le nom propre Érastos?. Philos, « ami,» et philéin, « aimer, être ami, embrasser”, » sont employés dans les Évangiles et les Épîtres, mais non philia, « attachement !°. » Le verbe qui signifie « haïr » est assez fréquent! ; le substantif « haine ‘? » n’apparaît jamais dans le texte grec.
1 Luc, xiv, 26. Cf, xvi, 3. Voir aussi Rom., 1x, 13.
2 Voir par exemple S. Grégoire le Grand, Aom. xxxvn in Evang., 2, LILXXVI Col 1275:
3 ’Ayarn. Wilke, Clavis Novi Testamenti philologica, 3e édit. de Grimm, 1888, p. 3.
+ ?Aqamdo.
5 Epos; épüv; épaorhs.
6 Voir Cremer, Wôrterbuch der mneutestam. Gräcität, 3e édit., in-8°, Gotha, 1883, p. 9.
TiAetrtxix 225 Roms xv1, 233 1 Tir) 20:
8 Dixss. Matt., x1, 19; Luc, vir, 34, etc.
9 ue. Matt., x, 31; Luc, xx, 46 ; Joa., v, 20, etc.
10 Pile.
11 Muoctv. Matt., v, 43; xxiv, 10; Luc, 1, 71, etc.
12 Mioos.
La douleur est exprimée par des termes qui signifient ou la douleur de la femme qui enfante!, ou la douleur qui se manifeste par des cris et des gémissements ?. Le substantif et le verbe qui servent à rendre ce sentiment * d’une manière générale, ne se trouvent que dans les deux écrivains non palestiniens, S. Paul et S. Luc, qui avaient recu une certaine culture hellénique. On ne lit aussi que dans $. Luc et dans les auteurs des Épîtres le mot édoné, « plaisir‘; » euphrainô, « se réjouir”; » épipotheô, « désirerf. » Les « passions » n'étant pas distinctes des « désirs » dans l’Ancien Testament ne le sont pas non plus dans le Nouveau ?.
Quant à l'intelligence, elle s’exprime ordinairement en hébreu par un terme métaphorique qui est tout à fait caractéristique, par léb, qui signifie cœur. Les écrivains du Nou-
1 Qdtves, Matt., xxiv, 8; Marc, x, 8, etc.
2 "Odvouds, Matt., n, 18; II Cor., vu, 1.
3 Odém, Rom., 1x, 2; I Tim., vi, 10. Oduvdo, Luc, 11, 48; xvi, 24; ACTE NXxX, 38. k
4 Hdovn, Luc, var, 14: Tit., ur, 33 Jac., 1v, 1, 3; II Pet., 11, 13.
5 Edvowivo, Luc, xv, 32; Act., 11, 26; Rom., xv, 10 (citant Deut., xxx, 43), etc. — « Se réjouir » est ordinairement exprimé par X%ow, et » la joie » par xaet. Matt, 11, 40; Jac., xirr, 29, etc. — Matt., 11, 10; xumt, 44; Marc, 1v, 16; Luc, vi, 13, etc.
6 Emmobéo, Rom., 1, 41; IL Cor., v, 2, etc.; I Pet., v, 2; Jac., 1v, 5. — Emimoônots, II Cor., vi, 7, 11, et émenobia, « désir, » Rom., xv, 23, qui sont inconnus aux classiques, sont employés par S. Paul. Le mot simple moc, « désir, » familier aux classiques, ne paraît pas dans le Nouveau Testament, où l’on emploie ordinairement émtôuuiæ, Marc, 1v, 19; Luc, xxur, 15, etc. En général, les Évangélistes, quand il existait plusieurs mots grecs pour rendre un seul mot sémitique, n’en ont pris qu’un seul dont ils se sont constamment servis.
1 ’Ertbvuix et émvuéo s'emploient pour désigner les passions, surtout mauvaises, Rom., vi, 7; Matth., v, 28, etc. Ilxdoc, dans le sens de « passion, inclination, » ne se lit que dans Rom., r, 26 ; I Thess., 1v, 5; Col., sr, 5, et néônuæ, Rom., vit, 5. — Toooxhtous, « inclination, penchant, » est employé par S. Paul, I Tim., v, 21, mais n’est pas dans les meilleurs auteurs grecs, qui disent xarapépetu, mpoondbetx, etc.
veau Testament n'ont pas manqué de traduire simplement le mot sémitique pour rendre l’idée d'intelligence, kardia*. Tandis que le grec classique distingue avec soin le cœur de la faculté de penser, de réfléchir et de raisonner, les écri-
vains hébreux, au contraire, confondent constamment l’un
avec l’autre et considèrent le cœur comme le siège de la pensée ?. De là les locutions : « connaître ou comprendre par le cœur, » en S. Matthieu * et en S. Jean“; « penser ou réfléchir dans son cœur, » en S..MarcŸ; « aveuglement du cœur » pour absence d'intelligence, dans le même Évangéliste 5; « lents de cœur » pour lourds ou obtus d’intelligence, en 5. Luc’; «avoir un voile placé sur le cœur, » c'est-à-dire ne pas comprendre, en 5. Paulf, etc., etc. S. Paul lui-même, comme on le voit par ce dernier exemple, emploie aussi la métaphore de « cœur, » comme S. Luc, pour exprimer l'intelligence, et il en fait très souvent usage. Il y attache même un sens plus précis qu'aux expressions qu’il
1 « Kapdïia, spiritualis vitæ sedes atque centrum, mens, animus, ut est cogitationum, cupiditatum, desideriorum, appetituum, voluntatum, consiliorum, studiorum fons et sedes;... speciatim dicitur de ingenio, intelligentiæ facultate ac sede. » Wilke, Clavis Novi MR Ur 3e édit. de Grimm, 1888, p. 226.
2 Ex Tüç DE té SOXOVTAL duxoytomct. Matt., xv, 19. Cf. Luc, 11,85; xxIv, 38; Act., vit, 22. Voir H. Cremer, Wôrterbuch der neutestamentl. Grücität, 3e édit., p. 438; Fr. Delitzsch, art. Jerz, dans Herzog, Realencyclopädie, 2e édit., t. vi, p. 58; Wittichen, dans Schenkel's Bibel-Lexicon, t. 1, p. 11.
3 Zuvtévat TA x2p0 1x. Matt., xur, 15. Voir aussi Act., xxvur, 27. L’esprit obtus est ainsi «un cœur épaissi, » dans les mêmes passages, Matt, NP UT AAC, XXVIILS 29 14
à Noëiy TŸ bte Joa., x11, 40.
8 Auxkoyicuever y raïs xapdiauc adrov. Mare, n, 6. Cf. 11, 8.
6 "Ent Tà mopoos Tüs xapdiuc. Marc, 11, 5. Cf. vi, #2; vi, 11; Joa., XI, 40 ; Eph., 1v, 18, etc.
7 Luc, xxiv, 25. Boxdeis rà xupdia.
Kaouua xetrot êmt rüv 2200 uv «dr. II Cor., m1, 15.
RS TE um mo Ù ,
emprunte aux Grecs pour désigner l’espritet ses puissances !.
Les Grecs employaient souvent, là où les Hébreux disaient « le cœur, » le mot didnoia, « intelligence, pensée. » Les Septante, dans leur version, ont rendu quelquefois par ce mot le Zéb du texte original, parce qu’ils connaissaient mieux le grec que la plupart des écrivains du Nouveau Testament. En les citant, S. Matthieu, S. Marc et S. Luc? ont reproduit cette expression, mais c’est uniquement par cette citation qu’elle paraît dans les Évangiles ?.
Par suite sans doute de la métaphore qui fait du cœur le siège de la pensée, S. Matthieu et S. Luc appellent la pensée elle-même enthumésis *, ce qui est dans le thumos, mot qui désigne l’haleine, l'âme, le cœur, et surtout un mouvement violent de l’âme qui fait battre plus fort le cœur. Enthumésis est rarement employé dans ce sens par les auteurs classiques. « Réfléchir » s'exprime par la locution « mettre dans son cœur 7. »
1 Tvedpæ, vbs. Cf. Krumm, De notionibus psychologicis Paulinis, 1858.
2 Matt., xxu, 31; Marc, xu, 30; Luc, x, 27. S. Paul, qui savait mieux le grec, emploie plusieurs fois duéveux. Eph., 1, 18 (text. vulg.); 1v, 18: 1,3; Col., 1, 21; Heb., vur, 10; x, 16. Aussi, I Pet., 1, 13; II Pet., 111, Dons v, 20:
3 Excepté Luc, 1, 51, dans le Magnificat : « in mente cordis sui. »
# Matt., 1x, 4; xu, 25; Heb., iv, 12; Act., xvn, 29. Evévuéoux, Malt., 1 20:;1x, 4SACE, x, 1,29" (texte vulgaire): ""
5 « Quum 6vp36 proprie ipsum animum denotet, a spiritu quem exhalamus, deinde ad omnem animi vehementiorem impetum transfertur, quasi exhalatio vehementior. » J.-A.-H. Tittmann, De synonymis in Novo Testamento, 2 in-80, Leipzig, 1829-1832, t. 1, p. 132.
6 Le mot dixoyiouds est aussi usité dans le Nouveau Testament. Matt., M0: Marc, vir, 245 Luc, 1955 v;22% vr, 87 1x,46, T2 xxrv, 38: Rom. ; 1, 21; x1v, 1, I Cor., 1, 20 ; Jac., 11, 4. Ce-mot, qui appartient au meilleur grec, est, on le voit, plus employé par S. Luc et par S. Paul, comme dans tous les autres cas. S. Luc se sert aussi de diavénux, Luc, x1, 17; émivoua, Act., vi, 22; S. Paul de von, II Cor., 11, 11: x, 55 cf. mt, A4; 1v, #4: Phil., 1v, 7. |
7 Luc, 1, 49.
Nouveau TESTAMENT. 4
La faculté que nous appelons « raison, » l’opération de l'intelligence à laquelle nous donnons le nom de « raisonnement, » la « démonstration, » la « preuve, » ne sont jamais exprimées par un mot propre‘ ni dans l'Ancien, ni dans le Nouveau Testament ?. « Expliquer » une chose se dit « ouvrir » cette chose, les Écritures, par exemple. Pour signifier : faire comprendre, on dit d’une façon semblable « ouvrir le cœur“. » La mémoire elle-même est quelquefois appelée « le cœur, » et « garder le souvenir » se dit « poser ou conserver dans le cœur Ÿ. »
On voit quel rôle est attribué au cœur dans l’activité de l’âme ; il semble être comme le centre et le principe de tout; les distinctions qui forment la science même de la psychologie échappent à l'esprit sémitique. L’Écriture considère généralement la sensibilité, l'intelligence et la volonté même f comme une chose unique, et ce qui, en l’homme, perçoit, pense et veut, est appelé cœur, quand il ne reçoit pas le nom encore plus général de psyché?.
1 Le mot Ados signifie « parole, » verbe, mais il n’a jamais le sens propre de raison, même dans S. Jean, 1, 1. Fr. Delitzsch, Biblical Psychology, p. 219. — "Ekeyyos, argumentum, Heb., x1, 1, ne veut pas dire « preuve. »
2 Le mot « raisonnable, » Aoytxoç, se lit deux fois dans le Nouveau Testament, la première fois dans S. Paul, qui l’applique au culte, Aurgeia Xoyen, Rom., xu, À, pour signifier que le culte doit être rendu à Dieu par notre intelligence; la seconde fois par S. Pierre, rù Aoyixoy 44la, pour exprimer le lait qui doit servir de nourriture à l'esprit. L Pet., mn, 2.
Luc xxiv, 32: cf 455 Matt., 1x
ACL; JXVI, 124;
5 Luc, nr, 51; xx1, 14 (et 1x, 44, d'après la leçon de la Vulgate).
6 « Scriptura de cogitationibus non ita loquitur ut voluntatem vel volitiones sejungat, quemadmodum id in scholis philosophorum fit, qui discrimen inter intellectum ac voluntatem ingens constituerunt et intellectui regimen, voluntati obsequium attribuerunt. » F. Roos, Fundamenta. psychologiæ ex S. S. collecta, p. 182.
1 Nos n’est employé dans le sens d'intelligence que dans les Épiîtres.
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Ce qui peut étonner encore davantage, c’est que la conscience morale elle-même n’a pas de nom dans l’Ancien Testament et est à peine nommée dans le Nouveau ‘, quoique l’idée que ce mot exprime joue un rôle important dans les Livres Saints. La peur que la présence de Dieu inspire à Adam et Éve devenus pécheurs est causée par les remords de la conscience, mais l’hébreu ne possède aucun mot qui exprime proprement soit le remords, soit la faculté qui provoque en nous ce remords. Le mot léb, « cœur, » sert encore à désigner la « conscience, » comme les autres facultés de l’âme. Salomon dit à Séméi, qui avait accablé d'insultes David fuyant devant Absalom : « Tu connais tout le mal que ton cœur (c’est-à-dire ta conscience) sait que tu as fait à David mon père ?. » — « Mon cœur (pour ma conscience) ne me reproche rien en mes jours, » dit Job. Les remords de la conscience sont exprimés par l’image de coups qui frappent « le cœur‘. »
Dans le Nouveau Testament et jusque dans $. Paul, c'est aussi le mot « cœur » qui désigne souvent la conscience. « La loi est écrite dans leur cœur, » c’est-à-dire dans la conscience des païens, dit l’Apôtre aux Romains*. Le nom
— Dans l'Ancien Testament, il y a quelques autres mots qui désignent le principe pensant, mais ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans tous ces détails, qui ne modifieraient en rien notre thèse : ce que nous avons dit suffit pour notre but.
1 Les Grecs avaient distingué et nommé de bonne heure la conscience. On dit que Périandre, l’un des sept sages de la Grèce (621-584 avant J.-C.), à cette question : Ti écrty ékevbépuu; « qu'est-ce que la liberté? » répondit : "Ayaôn ouveld note, « la bonne conscience. » Voir Fr. Delitzsch, Biblical Psychology, p. 160.
2 L (IT) Reg., 11, 44.
3 Job, xxvur, 6. — Voir aussi I Sam. (I Reg.); xxv, 31°
# T Sam. (I Reg.), xxiv, 6; II Sam. (II Reg.), xxiv, 10. Cf. von Zeschwitz, Profangräcität und biblischer Sprachgeist, p. 52-51; Fr. Delitzsch, Biblical Psychology, in, $ 4, p. 160-161.
$ Rom., n, 15. Voir aussi Heb., x, 22; I Joa., nr, 19.
grec de la conscience n’est pas dans les Évangiles'. Nous le lisons pour la première fois, dans l'Ancien Testament, dans un livre composé par un juif helléniste, l’auteur de la Sagesse?. C’est aussi un juif hellénisant, élevé dans les pays grecs de l’Asie Mineure, S. Paul, qui nomme le premier la conscience par son nom propre dans la loi nouvelle. Il commence son discours au Sanhédrin, à Jérusalem, en disant : « Mes frères, je me suis conduit devant Dieu avec une bonne conscience jusqu’à ce jour. » Il se sert aussi
1 Suyeldnoic se lit une fois dans le textus receptus de $S. Jean, vin, 9, dans l’histoire de la femme adultère, mais le membre de phrase où il se trouve n’est point traduit dans notre Vulgate et ne figure point dans beaucoup de manuscrits grecs; aussi est-il exclu aujourd’hui des éditions critiques. On a tout lieu de penser que c’est une glose marginale, ajoutée par un Grec, et que quelques copistes ont fait entrer dans Le corps du texte. Elle est très digne d'attention, parce qu'elle met en relief la différence du génie grec et du génie sémitique, et sert très bien à montrer ce que nous nous efforçons d'établir ici, savoir que, si les Évangiles avaient été écrits par des Grecs, ils auraient employé les termes philosophiques qui leur étaient familiers. S'ils n'avaient pas eu occasion d'employer tous ceux dont on constate l’absence dans les Évangiles, ils en auraient du moins employé quelques-uns.
2 Sap., xvn, 40 (Vulgate, 11) : « Semper enim præsumit sæva, perturbata conscientia (ouvetdñots). » Le mot ouvadiots apparaît dans les Septante, Eccl., x, 20, mais il traduit l’hébreu V9, maddä”, « connaissance. » C'est le sens qu’il a aussi dans notre Vulgate laline, Gen., xs, 22: « non est in nostra conscientia, » traduisant les mots hébreux : « nous ne savons pas. » Le mot conscientia se lit dans quatre autres passages de notre traduction latine de l'Ancien Testament : 49 « Est qui promittit et quasi gladio pungitur conscientiæ » Prov., xur, 18. 1l n’y a rien de pareil dans le texte original qui porte : « Il y a tel homme dont les paroles blessent comme des pointes d'épée. » — 20 « Scit enim conscientia tua quia et tu crebro maledixisti eis. » Eccl., vir, 23. Conscientia traduit ici le mot léb, « cœur. » — 3° Bona est substantia, cui non est peccatum in conscientia. » Eccli., xur, 30. Le texte grec de l’Ecclésiastique, sur lequel le latin est traduit, n'a rien qui corresponde à in conscientia. — 40 Le dernier passage contenant le mot « conscientia » est celui que nous avons cité plus haut de Sap., xvii, 40.
3 Iléon ouvedrioet &y40%, Act., xx, 4. Voir aussi Act., xxiv, 46.
souvent de ce mot dans ses Épîtres!. Nous pouvons donc faire ici la même remarque que dans plusieurs autres circonstances : c’est que S. Paul et S. Luc, qui ont recu en partie une éducation grecque, tout en gardant d’une manière très accusée l'empreinte de leur origine hébraïque, savent cependant se servir de termes philosophiques grecs? qui ne sont pas familiers aux autres écrivains du Nouveau Testament*.
Mais même S. Luc et S. Paul ignorent plus d’un terme philosophique de la Grèce, dont ils auraient eu néanmoins plusieurs fois l’occasion de faire usage. Ainsi ils ne nomment jamais « l'imagination ; » ils ne distinguent pas «l'intention » du « cœur » où elle se forme. Le mot de substance, ousia, qui devait jouer un si grand rôle dans la théologie chrétienne
1 Conscience bonne ; Tim. 1, 5, 49 (et aussi I Pet., nr, 16); x, Heb., xt, 18; pure, I Tim., 1, 9; II Tim., I, 3; sans inquiétude, Act., xxIv, 16; mauvaise, Heb., x, 11; gâtée, I Cor., vur, 7; Tit., 1, 15; cautérisée, im /aiv, 2: faible, Cor vur,v1,, 19; etc.
2 On peut citer encore obweots, « intelligence, » employé par $. Luc, 11, 41, et par S. Paul, I Cor., r, 19, etc. S. Marc l’emploie aussi, xu, 38; il faut remarquer du reste qu’il est souvent dans les Septante. Quelques-uns des mots abstraits de la philosophie grecque se lisent de même dans le Nouveau Testament, mais ce n’est que dans S. Paul, comme « hypostase, » bmootucts, substantiæ, Heb., 1, 3; « nature, » œüotc, Rom., 1, 26, etc. Ce dernier mot, auquel S. Paul a attaché un sens si précis, en opposition avec la « grâce, » et qui a été aussi employé par S. Jacques, nr, 1, et S. Pierre, Il Pet., 1, #, n’est pas employé une seule fois dans les Septante, ni dans les Évangiles.
3 Voir J. Jahnel, De conscientiæ notione qualis fuerit apud veteres et apud christianos, Berlin, 1862; H. Cremer, Wôrterbuch der neutest. Gräcität, p. 306-309; R. Hoffmann, Die Lehre von Gewissen, Leipzig, 1866; H. A. Koch, Das Gewissen und die ôffentliche Meinung im A ltertum und in der Neuzeit, Berlin, 1870; Kähler, Das Gewissen, die Entiwickelung seiner Namen und seines Begriffs, Halle, 1878; H. ‘À. P. Ewald, De vocis ouvedñosws apuwd scriptores Novi Testamenti vi æc potestate, in-80, Leipzig, 1883; E. Güder, Erôrterungen über die Lehre vom Gewissen nach der Schrift, dans les Theologische Studien und Kritiken, 18571, p. 245 et suiv.
et remplir pour ainsi dire les pages des Pères grecs, leur est inconnu !.
La «vertu» est à peine nommée deux fois dans les Epîtres?,
jamais dans les Évangiles. Les vertus particulières portent
quelquefois leur nom abstrait dans les Épîtres *, mais dans les Évangiles elles ne sont ordinairement désignées que par des adjectifs, comme dans les huit Béatitudes. S. Paul luimême les indique quelquefois de la même manière : « Tout ce qui est vrai, tout ce qui est pur, tout ce qui est juste, tout ce qui est saint, etc., faites-le‘. » Nous remarquons donc ici comme partout la même difficulté à se servir des termes abstraits et des termes philosophiques. S. Matthieu nous parle plusieurs fois de «celui qui est doux* » et pas une seule de la « douceur; » de celui qui est « humble ou modeste”, » et point de « l'humilité ni de « la modestief. » La vertu chrétienne par excellence, la patience ou la mortification, n’a pas d'autre nom dans les Évangiles que celui de la croix qui en est le symbole”.
1 Odoix est employé unefois dans S. Luc, xv, 12, mais c'est dans le sens de richesse. C’est le seul endroit du Nouveau Testament où on lit ce mot. Le juif Philon s’en sert cependant dans le sens de « substance. »
2 Philip., 1v, 8, 4oer, IL Pet., 1,5.— ?Apern est employée deux autres fois par S. Pierre, mais dans le sens de « force, » I Pet., 11, 9; Il Pet., 1,3,
#1-Cor.r iv, 21: A1 Cor; x, 1: -Gal., v, 5: vÉ, 1 eic. Pepe
# Phil1v,8.
5 Matt ov, 53 xt, 120 xxf5 0.
6 La douceur, toaorns, est assez souvent mentionnée au contraire dans les Épîtres, I Cor., iv, 21; II Cor., x, 1, etc.
7 Matt., x1, 29 : Tametvos.
8 S. Paul dans les Act., xx, 19, dit Tamevowpooouvn, ainsi que Éph., 1v, 2 Phil, nm, 3: Col, 11, 282299 ut, 1251 Pets, 006 Morneres lit d’ailleurs ni dans la version des Septante ni dans les auteurs profanes.
9 Zraupos, Matt., x, 38; xvi, 24; Marc, vin, 34; Luc, 1x, 23; xiv, 27. La patience brouev, qui n’est pas nommée dans les Évangiles, excepté Luc, vit, 15; xx1, 19, l’est assez souvent dans les Épîtres : Rom., 1, 7;
D'AERLEE
L'homme « pieux, » eusébés, et « la piété, » eusébéia, sont nommés dans les Actes et dans les Épiîtres‘; ils ne le sont pas dans les Évangiles. La « religion » n’a pas de nom spécial dans le Nouveau Testament?; elle se désigne ordinairement comme dans l'Ancien par une périphrase : « La crainte de Dieu ?. »
v, 3,4; vu, 25, etc. — Maxpoluuts, dans le sens de « patience, longanimité, » se lit aussi dans S. Paul, Rom., u1, 4. S. Luc, xvur, 7, emploie u.axoc@uu&v, dans le sens de « attendant, prenant patience. »
1 Edoe6nc, Act., x, 2, 1; xxit, 12; II Pet., 11, 9; edoé@ex, Act., 111, 12; I Tim., 1, 23 1v, 7, 83 vi, 5, etc.; edocoüc, IL Tim., m1, 12; Tit., 1, 12.
2 Excepté Jac., 1, 26-27, où elle est appelée bpnoxeit, ainsi que Act., xXvVI, 5 (et dans Josèphe, Ant. jud., VIII, xt, 1, etc.; S. Clément romain, I Cor., xiv, 1; Lxn, À, édit. Funk, Opera Patrum apostol., t. 1, p. 118, 140). Dans S. Paul, 6pnoxeix est dit du culte (des anges), Col., u, 18.
3 Matt., x, 28; Luce, x11, 5; xxnt, 40; Rom., nt, 18; [I Cor., vu, 15 T Pet; "17:
CONCLUSION
Nous pourrions pousser plus loin cette étude analytique de la langue philosophique des écrivains sacrés, mais ce que nous avons dit nous paraît suffisant pour établir d’une manière incontestable que les auteurs du Nouveau Testament sont tous des Juifs d'origine. Les preuves que nous avons rapportées démontrent qu’ils sortaient du sein du judaïsme et qu'ils en avaient conservé la manière de penser, de concevoir et de s'exprimer, tout en prêchant la doctrine nouvelle apportée par Notre-Seigneur du ciel sur la terre et en se servant de mots grecs au lieu de mots hébreux. Ils ont vécu la plupart au milieu des païens pour remplir leur mission apostolique, mais ils n'ont guère eu d’autres rapports intellectuels avec les Grecs et les Romains que ceux du maître qui enseigne sa doctrine à ses élèves de bonne volonté, et qui leur communique ce qu'il sait, sans chercher à s’instruire auprès d’eux de ce qu'ils connaissent et qu'il ignore lui-même. Ils ont ainsi appris seulement des mots et non des choses, en vivant au milieu des Hellènes ; ils ont enseigné aux nouveaux convertis la doctrine du
Sauveur, ils ne se sont pas initiés aux sciences et à la philosophie profane.
Non seulement les Évangiles ont été écrits par des Juifs, ils ont de plus été composés à un moment où l'élément grec et romain n’avait pas encore apporté son contingent au langage chrétien. Le grec et le latin devaient devenir la langue du Christianisme, à la place des langues hébraïque et chaldaïque, qui étaient incapables de rendre toutes les nuances et toutes les délicatesses des dogmes de la religion nouvelle ; la race de Japhet devait se dilater et habiter dans les tentes de Sem, et mettre entre les mains de l’Église un instrument d’une admirable précision pour exprimer toutes les vérités surnaturelles; mais aux Évangélistes, elle ne fournit encore pour ainsi dire que les mots correspondant aux mots sémitiques , à l’aide desquels doit s’opérer la transition. Dans S. Paul, l'influence de la culture grecque est déjà sensible et manifeste; il commence à créer la langue chrétienne, et, bientôt après, les premiers écrivains convertis de l’hellénisme apportent chacun leur pierre à l’œuvre commune, mais il n’en est pas de même dans les Évangélistes.
Si les Évangiles n’avaient été écrits qu’au second siècle, lorsque l’élément occidental commençait à acquérir la prépondérance, après la publication des lettres de S. Clément romain et des premiers ouvrages chrétiens d’origine hellénique, il serait impossible qu’ils ne portassent point des traces de l'influence que la civilisation et la philosophie grecque auraient exercée nécessairement sur la manière d’écrire de leurs auteurs, sur l'exposition et l’expression de la doctrine chrétienne.
Quand on lit le Nouveau Testament traduit en hébreu, on croit lire l'original, tandis que celui qui sait l’hébreu est porté à croire qu’il lit une traduction, lorsqu'il lit l'original grec. Il y a même plus d’une locution, plus d’un passage qui ne sont intelligibles qu’au moyen de l’hébreu. Ainsi le
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mot réma, « parole, » est un mot grec, mais, dans plusieurs endroits, il a un sens exclusivement hébreu, qu’un Hellène ne pouvait même pas soupconner, celui de « chose, » comme däbär, qui, en hébreu, a la double signification de parole et de chose‘. Les Évangélistes parlent done encore hébreu, en se servant de mots grecs. Leur vocabulaire n’est guère plus étendu que celui des Sémites; ils se servent ordinairement de périphrases pour exprimer les idées qui n’ont pas de terme propre en hébreu, quoiqu’elles en aient en grec; ils emploient des mots vagues quand ils n’ont que des mots vagues en hébreu?, quoique le grec possède des termes précis. Les tournures grecques leur sont inconnues; c’est toujours la phrase hébraïque avec sa simplicité et en quelque sorte sa nudité. Les idiotismes helléniques sont absents, en revanche, les idiotismes sémitiques de toute espèce abondent; pour tout dire en un mot, le Juif apparaît partout.
Des écrivains qui auraient écrit vers l’an 150, comme on a osé le dire pour l'Évangile de S. Jean, même s'ils avaient conservé les pensées de Jésus, n’auraient pu s'empêcher de lui prêter leur langage; ils n'auraient jamais réussi à les jeter dans ce moule sémitique si inimitable pour un occidental; ils n’auraient pu aliéner à ce point leur personnalité.
Les traducteurs grecs de l’Ancien Testament lui ont con- -servé à peu près dans toute sa pureté son caractère sémitique, parce qu'ils étaient Juifs, et qu'ils traduisaient un original hébreu. Mais un grand homme comme S. Jérôme, le savant traducteur de notre Vulgate latine, même dans
1 Luc, u, 45 : « Voyons cette parole (pour cette chose) qui est arri- “vée. » Voir aussi Luc, 1, 65: 11, 49, 51; Act., v, 325°x, 37% xu1, 492. 2 Ainsi govñ a tous les sens de SP; qôl, « voix, bruit, etc.; » « voix de. “la meule. » Apoc., xvir, 22, etc.; &Anbetx a tous les sens de T'ON, émet, “€ vérité, » en hébreu.
une simple version, le plus souvent littérale, malgré l’étendue de sa science et malgré son grand talent, y a marqué ou trahi, dans une foule de passages, son‘origine occidentale et romaine. Quoiqu'il soit né dans le sein du Christianisme, quoiqu'il ait sucé avec le lait la doctrine de l'Évangile, quoique, de son temps, la langue chrétienne fût complètement formée, on s'aperçoit qu'il a été élevé dans un milieu tout différent de celui des Juifs, et l’on remarque : qu’il a rempli sa version d'images profanes et de locutions païennes. Il nous parle de Mercure”, de Priape?, de marbre de Paros?, de poterie de Samos“, de terre rouge de Sinope”, des Pygmées‘; il nous montre en Israël des phalanges”, des quadriges$, des sénateurs®, des consuls", des tribuns‘f, des centurions !?, etc. Nous rencontrons même dans la Vulgate des monstres imaginaires : l’onocentaure ‘*, les sirènes ‘*, et jusqu’au Cocyte‘!°. Ce sont là tout autant de choses inconnues aux Hébreux, et qui révèlent l'étranger.
Quel contraste entre ce langage et celui des textes originaux! Dans ces derniers, tous les termes sont rigoureusement sémitiques; toutes les images, toutes les comparai-
1 Prov., xxvI, 8:
2 HT Res. :xv, 18 211 Par., xv,16:
BEL Par, -xx1e2-2Esther."t-0.
LA CAO IR
5 Jér.; xx, 44,
6 Ézéch., xxvir, 11.
ATEN EX VIT, V
8 Jud., v, 28; I Reg., vi, 11, etc.
JProv, xxx, 93, Cf Dan: vi, 1: M Mac D'ADRT OT 10 Job, 1, 14.
11 Ex., xviu, 21, 25; Num., xxx1, 14, etc.
12 Ex., xvinr, 215 Num., xxxr, 14, etc.
158, ,xxx iv, 14;
1 xm22,
15 Job, xx1, 33.
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sons sont exclusivement juives! : rien qui ne soit emprunté aux usages, aux mœurs, aux coutumes, à l’histoire, à la religion , au sol, au paysage, à la topographie et à la nature de la Palestine. Tout est encadré dans ce tableau qui se déploie du Liban au désert d'Égypte, du Jourdain à la Méditerranée; rien qu’on ne rencontre sur ses pas en allant de Dan à Bersabée. Les similitudes si familières aux classiques et aux Pères grecs, tirées des exercices gymnastiques, en grand honneur dans toute la Grèce, similitudes que nous retrouvons aussi dans S. Paul ?; les allusions aux théâtres et aux spectacles qui abondent chez tous Îles écrivains d'Athènes et de Rome, tout cela est complètement absent dés Évangiles, qui sont cependant comme une sorte d’encyclapédie de la vie publique et privée de la Palestine, depuis les jeux des enfants* jusqu'aux subtilités des rabbins *, depuis la générosité de la veuve qui offre au Temple son obole” jusqu’au brigandage exercé sur le chemin de Jéricho contre le bon Samaritainf, depuis le juge inique jusqu'au faible opprimé”, depuis le pharisien jusqu’au publicain *, depuis les passereaux qui se vendent une demiobole* jusqu'aux poissons qu'on pêche dans le lac de Génésareth 1°,
1 Dans les Évangiles et les livres de l'Ancien Testament composés en Palestine. 11 faut excepter, dans l’Ancien Testament, les livres écrits à l’étranger, notamment ceux d’Ézéchiel et de Daniel,
2 [ Cor.; 1x, 24, etc.
3 Matt, x1, 17; Luc, vu, 32.
# Marc, vu, 3-13, etc.
5 Marc, x11, 42-44.
SEuc,x, 90.
7 Luc, xvini, 2-5.
8 Luc, xvur, 19-14.
9 Matt., x, 29; Luc, x, 6.
10 Luc, v, 6, etc. Nous lisons, Joa., xxt, 9 : « Viderunt prunas positas et piscem superpositum. » Un soir, sur les bords du lac de Tibériade,
Nouveau TESTAMENT. 5
Tous ceux qui ont visité la Terre Sainte à la saison des
fleurs l’ont vu comme tapissée de ce lis des champs ou de.
cette anémone, qui par sa brillante couleur rouge dépasse en éclat la pourpre de Tyr dont se revêtait le roi Salomon!. Ils ont pu voir aussi les vautours ou les aigles percnoptères se précipitant, pour les dévorer, sur les cadavres des animaux morts dans les champs ?, comme ils ont pu entendre à Nazareth les enfants jouant sur la place publique en chantant comme aux jours du Seigneur ?. Le cadre de l'Évangile s’est parfaitement conservé en Galilée et en Judée, et l’on peut ainsi en vérifier encore l'exactitude. On y respire le
nous avons vu ainsi, en débarquant à Aïn-Tabigha, deux pêcheurs qui s'apprêtaient à mettre le poisson qu'ils venaient de prendre, sur le feu qu’ils allumaient. :
1 Matt., vi, 28-29.
2 Matt, xxrv, 28; Luc, xvu, 37. Ce spectacle n’est pas rare en Palestine, parce que les caravanes qui sillonnent le pays perdent souvent dans le trajet des bêtes de somme, qu’on abandonne sur place, après les avoir saignées et écorchées. Dans les environs d’Antioche, nous avons vu un mulet, passant à gué une rivière, tomber dans l’eau accablé sous le poids de sa charge. Un quart d'heure plus tard, lorsque nous eûmes fait franchir nous-mêmes, non sans peine, la rivière à notre voiture, nousren-
contrâmes, à quelque distance, la pauvre bête qu’on était en train d'écor-.
cher. Pendant une semaine de séjour à Alexandrette, nous avons vu tous les. jours des cadavres de chameaux qui avaient fait partie des caravanes venues d'Alep et qu’on jetait sur le bord de la mer à l'embouchure du ruisseau. Quant à la scène à laquelle fait allusion le proverbe évangélique, nous en avons été témoin au-dessus du lac de Tibériade, au nord, sur la route du Khan-Yousef : un grand nombre d’aigles percnoptères ou vautours dévoraient un mulet que des voyageurs, qui étaient passés avant nous, avaien£ perdu en cet endroit.
3 Matt., xt, 17; Luc, vu, 32. Il est digne de remarque qu'il y avait un jeu de mots et une sorte de rime dans le texte original des paroles rapportées par le Sauveur : « Nous vous avons joué de la flûte et vous n'avez pas dansé, NT), ragdetoun; nous vous avons joué des chants lugu- Pres et vous n’avez pas pleuré, TINTIN, "argedtoun. » Voir B. Winer, Realwürterbuch, au mot Sprache, t. u, p. 501; Glass, Philologiæ sacra , p. 918 et suiv.
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même air : c'est la même atmosphère, comme ce sont les mêmes horizons et en partie les mêmes usages. On retrouve ainsi dans les Évangiles toute la Palestine et rien que la Palestine, et les écrits sacrés, fortement marqués d’une empreinte hébraïque par leurs images, par leurs allusions et par leurs peintures, nous présentent déjà de la sorte comme leur certificat de naissance. Mais ce qui, mieux encore que la fidélité et la vérité des descriptions, atteste à quel pays et à quelle race appartiennent les auteurs du Nouveau Testament, c’est qu’ils sont Juifs, comme nous l'avons montré, par leurs idées, par leurs expressions philosophiques, par leur manière de concevoir les choses et de les présenter, de même que par leur langue qui demeure sémitique dans le fond, quoiqu’elle soit grecque par la forme et par les termes.
Le Nouveau Testament est donc, pour résumer, un livre unique au point de vue de la langue; il ne ressemble à aucun autre livre d’origine grecque ; il a des caractères particuliers qui lui sont exclusivement propres; il n’a pu être écrit que par des Juifs, au premier siècle de l'ère chrétienne.
Les rationalistes font bon marché de l’autorité des témoignages historiques sur la composition des Livres Saints ; ils les dédaignent, faute d’y pouvoir répondre, ou bien ils les dénaturent et les rejettent, sous les plus fallacieux prétextes. Nous venons de les suivre sur le terrain de leur choix. Ils attachent aux preuves intrinsèques une importance poussée jusqu’à l’exagération. Nous avons examiné ces preuves et elles sont décisives en faveur de l’authenticité du Nouveau Testament : il nous semble clair comme le jour qu'aucun faussaire, qu'aucun écrivain postérieur au premier siècle n’aurait pu écrire comme ont écrit les évangélistes et les auteurs du Nouveau Testament.
ÉÉLURE SECONDES.
Nous avons montré comment l'étude intrinsèque de la langue du Nouveau Testament nous fournit une preuve frappante de l'authenticité des écrits qu'il renferme ; nous allons maintenant examiner en particulier certains points de détail sur lesquels les découvertes archéologiques modernes nous fournissent des lumières nouvelles.
S. Luc, médecin de profession, avait recu une culture intellectuelle que ne possédaient point les autres évangélistes. Il nous en a donné des preuves en rapportant certains faits d'histoire générale auxquels les autres écrivains du Nouveau Testament n’ont fait aucune allusion. Il se trouve néanmoins que ce sont ces mêmes synchronismes qui ont fourni la matière principale des objections soulevées contre l'exactitude de son Évangile. Les deux synchronismes qu’on a accusés d'erreur sont le recensement de Quirinius, au moment de la naissance de Notre-Seigneur, et l'existence d’un Lysanias, tétrarque d’Abilène, à l’époque où Jésus-Christ commença sa vie publique. Les travaux contemporains et en particulier l’épigraphie ont accu-
mulé les documents relatifs à ces deux faits et ce sont les deux premiers points dont nous aurons à nous occuper.
Les synagogues jouent un rôle important dans les Évangiles et dans les Actes des Apôtres, et l’on peut dire en général dans l'établissement du Christianisme. On a découvert en Galilée les ruines de quelques-uns de ces édifices, qui remontent jusque vers l'époque de Notre-Seigneur. Nous en ferons connaître l’origine , la forme et l'organisation. |
Les travaux philologiques faits sur les Évangiles sont fort nombreux, mais ils n’ont d'ordinaire d’autre résultat que de rendre plus clair et plus préeis le sens du texte”. Hs expliquent cependant quelquefois des difficultés qui n'avaient pas encore été résolues d’une manière satisfaisante. Nous en donnerons un exemple à propos du parfum que Marie-Madeleine répandit sur la tête et les pieds du Sauveur. :
Enfin Ja partie la plus touchante de nos quatre Évangiles, le récit de la passion et de la mort du Sauveur, a été l’objet de nombreuses recherches archéologiques, destinées à éclaircir les diverses circonstances du - drame sanglant du Calvaire et à nous faire bien connaître les instruments sacrés qui ont servi au rachat du monde. Ces recherches seront résumées dans un dernier chapitre sur les Évangiles.
1 L'épigraphie a retrouvé certains mots propres aux auteurs du Nouveau Testament, qui ne se lisent point dans les auteurs classiques et que les Juifs hellénistes avaient forgés pour leur usage personnel. Ainsi mporoxaBsdois, Matt, xxur, 6; Marc, x, 39; Luc, xt, 43; xx , 46; se trouve justifié et expliqué par une inscription grecque juive de Nouvelle-Phocée. Journal officiel, 12 avril 1886, p. 4711-1712.
CHAPITRE PREMIER
« Or il arriva en ce jour, dit $. Luc, que César Auguste publia un édit (ordonnant) de faire le dénombrement de toute la terre (c’est-à-dire de tout l'empire). Ce premier dénombrement fut fait pendant que Cyrinius (Quirinius) était légat en Syrie.»
Aucun texte des Évangiles n’a été l’objet de plus de difficultés, non seulement dans notre siècle, mais aussi dans les siècles antérieurs.
S. Luc nous dit trois choses : 10 qu’il y eut un rencensement général de l'empire romain fait par ordre d’Auguste; 20 que ce recensement s’exécuta, en Judée, avant la mort d'Hérode; 3° que ce recensement eut lieu pendant que Qui-
1 Luc, 11, 1-2. — Comme la lettre Q n'existe pas en grec, S. Luc a été obligé d'écrire Cyrinius (ou Cyrinus, cf. Vulgate, Cyrinus), mais la véritable orthographe latine du nom est Quirinius. Josèphe a écrit le nom comme S. Luc, Ant. jud., XVIII, 1, 4, édit. Didot, t. 1, p. 692; Strabon, XII, vi, 5, édit. Didot, p. 487, écrit : Kuotvwoc; Dion Cassius, 1. iv, 28, édit. Teubner, t. 51, p. 144, l'appelle simplement : IobrAtos Soukmixtoc ; Suétone, Tiber., 49, édit. Teubner, p. 106, le nomme Quirious; Tacite, Ann.,1u, 22, 23, 48, Quirinus; l'inscription que nous rapporterons plus loin, Quirinius.
Le)
rinius était légat de Hyrie.- En abusant du silence ou des lacunes des auteurs anciens, on a nié cette triple affirmation de S. Luc. Nous allons établir que c'est à tort.
1 Nous disons : pendant que Quirinius était légat, et non fait par Quirinius, parce que le texte grec original de S. Luc ne dit pas que le recensement fut fait par Quirinius, mais fyepovebovros The Evotas Kupnviov. HOC A1, 22.
RECENSEMENT GÉNÉRAL DE L'EMPIRE ROMAIN SOUS L'EMPEREUR AUGUSTE
On soutient, en premier lieu, que l’empereur Auguste n’a point prescrit un rencensement général de l'empire et que, par conséquent, S. Luc s’est trompé en disant que Joseph et Marie s'étaient rendus à Bethléem pour obéir à un édit qui n’a jamais existé.
« Sur ce dernier point, il (Luc) en sait plus long que l’histoire, dit Strauss. Aucun auteur ancien des environs du siècle d’Auguste ne fait mention d’un rencensement général ordonné par ce prince. Suétone, Dion Cassius, le monument d'Ancyre, disent simplement que le peuple, c'est-àdire les citoyens romains, furent, à plusieurs reprises, enregistrés et taxés. Ce sont des sources bien postérieures, du commencement du cinquième siècle de notre ère et en decà, qui parlent d’un cadastre et d’un recensement de l'empire entier!. » « [L est établi, dit à son tour M. Reuss, que sous le règne d'Auguste il n’y a pas eu de rencensement général de tout l’empire?. »
Malgré ces affirmations si positives des ennemis de la révélation, il n’en demeure pas moins vrai que S. Luc ne s’est
1 D. Strauss, Nouvelle vie de Jésus, trad. Neffizer et Dollfus, t. 11, p. 22. Dans sa Vie de Jésus, trad. Littré, 3e édit., 1864, t. 1, p. 229, Strauss disait : « Nul écrivain ancien ne parle d’un pareil recensement général ordonné par Auguste. »
2 Ed. Reuss, Histoire évangélique, p. 143.
pas trompé. Auguste avait porté réellement un édit pour faire dénombrer tout son empire, et dans ce dénombrement il avait compris non seulement l’Italie et les provinces incorporées à l'empire, mais aussi les royaumes alliés des Romains, comme l'était la Judée !.
Le testament d’Auguste, conservé sur le monument d’Ancyre, énumère trois cens faits par cet empereur? ; il est vrai que, comme le dit Strauss, ils n’ont aucun rapport avec celui dont parle S. Luc, parce qu’ils ne concernaient que les citoyens romains”, mais ils montrent déjà que l’empereur tenait à se rendre compte de la population et des ressources de son empire. Si le monument d’Ancyre ne mentionne pas le recensement fait en Judée, il a du moins l’avantage de nous montrer que ce genre d'opérations était tout à fait conforme aux pratiques du gouvernement de l’empereur. C’est ce qu’attestent aussi d’autres documents anciens.
Auguste avait rédigé un Breviarium imperii, dont l’existence nous est connue par Tacite, Suétone et Dion Cassius. Quoique ce Breviarium soit aujourd’hui perdu, nous savons par Tacite que « ce livre énumérait toutes les ressources de l'État, combien il y avait de citoyens et d’alliés sous les armes , combien de flottes, de royaumes, de provinces ; les tributs et les redevances *. » Suétone et Dion Cassius nous
1 Dans ce qui va suivre, nous allons être obligés de recourir souvent aux témoignages des auteurs anciens, mais il est indispensable de le faire pour traiter la question avec toutes les ressources que nous fournit la critique moderne.
2 Th. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, 2e édit., in-80, Berlin, 1883, col. 1, 1. 4 et suiv., p. xcvi; G. Perrot, Exploration de la Gulatie, in-fo, Paris, 1862, pl. 25.
3 Voir E. Desjardins, Le recensement de Quirinius, dans la Revue des questions historiques, 1861, t. 11, p. 13.
# Tacite, Ann., 1, 11 : « Opes publicæ continebantur : quantum civium sociorumque in armis; quot classes, regna, provinciæ, tributa aut vectigalia, et necessilates ac largitiones. »
fournissent des renseignements analogues'. Pour qu'Auguste pûüt connaître le nombre d’alliés que contenaient les royaumes unis par des traités à l'empire, 1l fallait de toute nécessité que le dénombrement de ses alliés eût été effectué.
Nous avons d’ailleurs des témoignages directs, tout à fait indépendants de celui de S. Luc, en faveur de ce recensement. Un premier travail de ce genre fut fait par l’ordre de Jules César, comme nous l’apprend la Cosmographie qui porte le nom d’Æthicus Ister et qui est du 1v° siècle? :
« Jules César, l'inventeur de l’année bissextile, cet homme si profondément initié aux choses divines et humaines, décréta, étant consul, la délimitation du globe entier“, ou, pour mieux dire, du monde romain, et confia ce travail à des hommes supérieurs en intelligence et en lumière. Ainsi, en exécution de ce décret, Zénodoxus mesura tout l’orient dans l’espace de vingt et un ans, cinq mois, neuf jours, à partir du consulat de Jules César et de M. Antoine, jusqu’au troisième consulat d’Auguste, collègue de Crassus; Théodotus mesura le septentrion dans l’espace de vingt-neuf ans, huit mois, dix jours, à partir du même consulat de Jules César et de M. Antoine, jusqu’au dixième consulat d’Auguste; enfin Polyclitus mesura le midi dans l’espace de trente-deux ans, un mois, dix jours, à partir du même consulat de Jules César jusqu’à celui de Saturnus et de Cinna... Ce travail fut donc accompli dans l’espace de trente-deux ans, et présenté au Sénat romain”.
1 Suétone, Awgust., 101; Dion Cassius, Lxvr, 33.
2 Sur Éthicus l’Istriote, voir d'Avezac, Mémoire sur Éthicus, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, Savants étrangers, t. 11, 1852, p. 230-431.
$ L'an 44 avant notre ère, l’année même où Jules César fut assassiné.
# Omnem orbem; c'est l'expression de S. Luc. L’occident manque dans le texte imprimé d'Éthicus, mais il avait été mesuré par Didyme. Voir d’Avezac, loc. cit., p. 339.
5 Cosmographie d'Éthicus, traduction L. Baudet, dans la Bibliothèque
La plus grande partie de cette vaste opération cadastrale eut donc lieu sous le règne d’Auguste' et par conséquent avec son approbation et par son ordre; aussi lui est-elle attribuée par Pline l’ancien?, et les savants les plus compétents déclarent-ils qu’on ne peut en contester la réalité historique *.
Le témoignage d’Éthicus est corroboré et complété par plusieurs autres. Frontin, ainsi qu’un auteur dont le nom est inconnu, nous dit qu'un certain Balbus, « au temps d'Auguste, enregistra les formes et les mesures de toutes les provinces et de toutes les villes, selon qu'il les avait lui-même décrites ou recueillies; il publia la loi agraire de toutes les provinces*. » Le Livre des Colonies, d'où est
latine française de Pankoucke, in-80, 1843, p. 9. Les chiffres donnés par le texte pour la durée du recensement sont inexacts. Ils ont été rectifiés par divers critiques, mais ils sont pour nous sans grande importance. Voir d'Avezac, Mémoire sur Éthicus, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, Savants étrangers, t. 1, 1852, p. 342-344, et les auteurs qu'il cite, p. 343.
1 Auguste fut chef unique de l'empire depuis l’an 30 avant Jésus-Christ jusqu’au 19 août de l’an 14 de notre ère.
2 Dans le passage suivant qui y fait allusion : « Agrippam quidem in tanta viri diligentia præterque in hoc opere cura, cum orbem terrarum orbi spectandum propositumm esset, errasse quis credat, et cum eo divum Augustum. » A. N., 115, 3, 14. Cf. Frandsen, M. Agrippa’s Leben, ©. xxxu, p. 195-200 ; Fr. Ritschl, Reichsvermessung des Augustus, À gripp&s Weltkarte, dans le Rheinisches Museum, 1842, p. 521; C. A. F. Pertz, De cosmographia Ethici libritres, in-8°, Berlin, 1853, p. 18.
3 « Aucun doute sérieux ne peut donc être élevé sur la vérité historique du mesurage exécuté sous les règnes de César et d’Auguste, et au moyen duquel fut obtenu le routier officiel qui servait à dresser la feuille d'étapes des armées, telle que nous la font connaître Lampridius, dans la vie d'Alexandre Sévère, et saint Ambroise, en son Commentaire sur le Psaume cxvu, Sermo.,v, 2, édit. Bened., L. 1, p. 1018.» D'Avezac, loc. cit., p. 316-311.
# & Balbi mensoris qui temporibus Augusti omnium provinciarum et civitatum formas et mensuras compertas in commentarios contulit, et
extrait ce qu’on vient de lire, date, dans sa rédaction originale, du premier siècle de notre ère‘.
Comme cet ouvrage ne mentionne formellement que les provinces de l'empire, on pourrait prétendre, quoiqu'il parle d’une manière générale, qu'il exclut les royaumes qui étaient simplement alliés à l'empire; mais d’autres fragments d'anciens écrivains appliquent cette opération cadastrale à la terre entière, c'est-à-dire à tout ce qui appartenait ou se rattachait par un lien quelconque à l'empire romain ?.
Par d’autres passages d’auteurs anciens, nous savons également que les tableaux du cadastre étaient conservés dans les archives publiques ou, comme on les appela plus tard, dans « le sanctuaire du prince. » Chacun, en cas de contestation, pouvait les consulter, comme il résulte d’un texte de Siculus Flaccus, qui l’affirme expressément *. Ces
legem agrariam per universitatem (alii : diversitates) provinciarum distinxit ac declaravit. » Frontin, De coloniis libellus, dans W. Gæsius, Rei agrariæ auctores, in-4°, Amsterdam, 1674, p. 109 et 141-142; Gromatici veteres, Berlin, 1848, ch. v, p.239. « Jubente Augusto Cæsare, dit un auteur inconnu, Balbo mensore, qui omnium provinciarum mensuras distinxit ac declaravit » Gœsius, 10id., p. 148.
1 E. Desjardins, Le recensement de Quirinius, dans la Revue des questions historiques, t. 11, 1867, p. 28.
2 « Sed videamus, dit Aggenus Urbicus, ne forte postea jussu principis alieni datus sit(ager), qui terram denuo metiri præceperit, sicut Cæsaris Augusti temporibus factum est. » Gæsius, loc. cit., p. 50. Et Frontin luimême nous dit, Ex libro Balbi, provincia Picena, ibid., p. 143 : «Item Divi Juli Augustei pro hac ratione sunt, quod Augustus eas recensuit, et ubi non fuerunt, lapides alios constituit et omnem terram suis temporibus fecit remensurari. » Cf. Ph.-E. Huschke, Ucber den zur Zeit der Geburt Jesu Christi gehaltenen Census, in-80, Breslau, 1840, p. 10.
3 « Quod si quis contradicat, sanctuarium Cæsaris respici solet. Omnium enim et agrorum et divisorum et adsignatorum formas, sed et divisionem el commentarios et principatus in sanctuario habet. Qualescumque enim formæ fuerint, si ambigatur de earum fide, ad sanctuarium prin-
registres étaient accompagnés de plans gravés sur métal.
Le célèbre Orbis pictus d’Agrippa, mentionné par Pline?, et dont la Table si connue de Peutinger n’est que la reproduction avec des additions postérieures, fut le fruit de l'enquête faite par l’ordre d’Auguste et nous fournit une nouvelle preuve de la réalité de cette grande opération cadastrale *. |
Ce relevé de tous les biens fonds et de toutes les propriétés de l’empire avait pour but la fixation des impôts, et il comprit par conséquent les personnes en même temps que leurs terres. [ci encore nous pouvons apporter toute une série de témoignages.
Cassiodore, ayant eu à rédiger pour son roi, Théodorie le Grand, un rescrit destiné à trancher un différend survenu entre deux Romains, au sujet des bornes de leurs propriétés, y fait, selon l’habitude de cette époque, l'historique de l’arpentage. « Au temps d’Auguste, dit cet auteur érudit, le monde romain fut divisé en domaines et décrit par le cens, afin de déterminer d’une manière .certaine pour chacun
l'étendue de la propriété en raison de laquelle il devait
payer sa part de tribut. C’est ce que Hyrummetricus rédigea en prescription écrite *. »
cipis revertendum erit. » Siculus Flaccus, De conditionibus agrorum, dans Gæsius, Rei agrariæ auctores, p.16; Gromatici veteres, t. 1er des Schriften der rümischen Feldmesser (2 in-8°, 1848-1852), Berlin, 1848, p. 154-155. Cf. Egger, Examen critique des historiens d'Auguste, in-80, Paris, 1844, p. 50.
! Voir iles preuves dans E. Egger, Examen critique des historiens d'Auguste, p. 50-51.
2 Pline, H°N., vi,,31, 44:
3 E. Desjardins, dans la Revue des questions historiques, t. u, 1867, p. 58-59; Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., note xxIx, p.526.
# Cassiodore, Variarum liber 1v, epist. Lu, Migne, Patr. lat.,
t. LxIX, Col. 608. Cf. Huschke, Ueber den zur Zeit der Geburt Jesu
SE TIRE
Suidas nous fournit encore plus de détails. Quoiqu'il n’ait composé, croit-on, son Lexique qu’au x° siècle, il est certain qu’il vivait au milieu des monuments encore entiers de l’antiquité et qu’il nous en a conservé de précieux fragments. Or, voici ce qu'il écrit en deux endroits différents :
« L'empereur Auguste, quand il fut devenu seul maître, choisit vingt hommes ‘ distingués par leur intégrité et leur probité, et il les envoya dans toute la terre soumise à son obéissance pour faire le recensement des personnes et des biens, afin de fixer avec justice les contributions qui devaient être payées au Trésor public. Ce fut le premier recensement. Les cens qui avaient eu lieu précédemment avaient été une sorte de spoliation des riches, comme si l'État regardait la fortune comme un crime public ?. »
Ces renseignements sont complétés par d’autres, donnés dans l’article sur Auguste : « Quand l’empereur Auguste voulut savoir quel était le nombre de ceux qui habitaient l'empire romain, il les fit recenser individuellement. Le chiffre de ceux qui étaient soumis à l’empire romain s’éleva à quatre millions cent un mille dix-sept personnes ÿ. »
Le fait du recensement est confirmé par divers auteurs
Christi gehaltenen Census, p. 3; Wallon, De la croyance à l'Évangile, 2e édit., p. 337. Le nom d'Hyrummetricus est altéré; c’est peut-être Hygin qu’il faut lire, mais, quel qu'il soit, nous avons là une preuve que Cassiodore s'appuie sur un témoignage ancien.
1 Ce détail donné par Suidas est très précieux, parce qu’il prouve que cet écrivain a puisé les renseignements qu’il nous donne ailleurs que dans S. Luc, contrairement aux affirmations des incrédules.
2 Suidas, Lexicon, au mot ’Amoyozpn, édit. Bernhardit, t. 1, col. 594. Sur la valeur de ce témoignage, voir les observations concluantes de Huschke, Loc. cit., p. 6, et H. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., p. 358. Cf. E. Egger, Examen critique des historiens d'Auguste, p. 49.
3 Suidas, Leæicon, au mot Adyouoros, t. 1, col. 851. Le chiffre est certainement trop faible, et il y a là une faute de copiste, mais cette faute ne saurait faire suspecter le fond du passage. Voir Huschke, loc. cit., p. 5.
ecclésiastiques. Les ennemis des Évangiles ont contesté la valeur des témoignages d’Orose et de S. Isidore de Séville, comme émanant d'écrivains qui ne seraient que des échos de $S. Luc, mais ils sont loin d’être sans autorité, surtout si l’on tient compte de leur concordance avec ceux
qui viennent d’être rapportés. Orose dit expressément
qu'Auguste fit faire le recensement des provinces et des
personnes !. Avant eux, Tertullien avait attesté que les ar-
chives romaines conservaient les actes du recensement?, Enfin, nous avons des preuves directes du recensement
fait par l’ordre d'Auguste, non pas en Judée, il est vrai,
mais dans d’autres provinces.
En 1527, un vigneron découvrit sur la colline de Saint- Sébastien, près de Lyon, deux tables de bronze sur lesquelles était gravée une inscription latine*. Un savant Lyonnais,
Claude Bellièvre, y reconnut aussitôt des fragments du dis-
1 « Tunc primum idem Cæsar... censum agi singularum ubique provinciarum, et censeri omnes homines jussit. » Æistor., 1. v, c. xxir, Migne, Patr. lat., 1, xxx, col. 4058. Voici ce que dit S. Isidore de Séville : « Æra singulorum annorum constituta est a Cæsare Augusto, quando pri-
mum censum exegit, ac Romanorum orbem descripsit. Dicta autem æra@
ex eo quod omnis orbis æs reddere professus est reipublicæ. » Etymol., hevioc. 96,0 r£4, Migne, Patr. lat:; t'vxxxh, 01.222:
2 « De censu denique Augusti, quem testem fidelissimun Dominicæ nativitatis romana archivia custodiunt. » Tertullien, Adv. Marcionem, 1v, 1,t. n, col. 370. Le témoignage de Tertullien a ici d'autant plus de poids qu'il répond aux objections de Marcion au sujet du recensement et qu’il le place, comme nous le verrons plus loin, sous Sentius Saturninus et non sous Quirinius.
3 Roland Gerbaud, « faisant miner une sienne vigne en la coste Saint-
Sébastien, découvrit deux grandes tables de cuivre ou d’areyn antiques et toutes escrites, lesquelles examinées par messire Claude Bellièvre, lui parurent antiquailles aussi belles que guères se trouvent et dignes d’estre par la ville retirées pour estre affigées en quelque lieu à perpétuelle mémoire. » Actes consulaires, mss. de feu l'abbé Sudan, dans A. de Boissieu, Inscriptions antiques de Lyon, in-f°, Lyon, 1846, p. 135.
cours prononcé au Sénat de Rome, l’an 801 de cette ville, par l’empereur Claude. Le résumé nous en a été conservé par Tacite’, mais le célèbre historien a passé sous silence plusieurs traits, dont l’un, fort important pour nous, est connu seulement par la Table claudienne, conservée maintenant au palais Saint-Pierre de Lyon. Voici ce passage :
1Tacite, Ann., xr, 24.
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Ce passage d’un monument que Michelet appelle « la première de nos antiquités nationales » peut être rapporté, non sans vraisemblance, au recensement mêmedont parle S. Luc!.
L'histoire a aussi conservé quelques traces d’un recensement fait dans la Frise, quoique ce pays, comme la Judée ne fût pas directement soumis à l’empire?.
Nous pouvons donc conclure de la Table claudienne de Lyon et de tous les autres témoignages que nous avons rapportés, qu'Auguste avait réellement promulgué un édit prescrivant de faire le recensement de tout l’empire, dans les provinces directement soumises au pouvoir central et aussi dans les « royaumes alliés, » selon l'expression de Tacite.
Le recensement des Gaules dut avoir lieu l’an 742 de Rome ou an 12 avant notre ère. Celui de Judée n'eut lieu que plus tard. On ne peut fixer avec une entière certitude la date de ce dernier, parce que, malgré les travaux innombrables publiés sur ce sujet, on ignore encore l’année précise de la naissance de Notre-Seigneur. La plupart la placent en l’an 6, 5 ou 4 avant notre ère. Mais, quoi qu’il en soit, S. Luc n'indique que d’une manière vague l’époque où l’édit fut porté — «en ces jours-là, » dit-il*, — et l’on ne saurait douter qu’il ne se fût écoulé un laps de temps assez considérable entre la promulgation de l’édit et son exécution dans les diverses parties du monde; le passage d'Éthicus rapporté plus haut montre combien était longue une opération si difficile et si étendue, qui ne put être faite que successivement dans les diverses parties de l'empire.
1 Voir H. Lutteroth, Le recensement de Quirinius, p. 93-98; E. Desjardins, dans la Revue des questions historiques, 1861, t. II, p. 30, 63.
2 Tacite, Ann., 1v, 22; W. Zumpt, Das Geburstjahr Christi, p. 171, 187-188.
3 W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 187.
#Euc, 15 4.
5 Voir plus haut, p. 85.
IT
PREMIER RECENSEMENT DE LA JUDÉE AVANT LA MORT D'HÉRODE
Les mieux instruits parmi les ennemis de nos Évangiles ne peuvent contester sérieusement les faits que nous venons de rapporter, mais ils font un dernier effort pour excepter la Judée du recensement général prescrit par Auguste. « Il n’entrait point dans les usages de Rome d’entreprendre aucun (cens), dit Strauss, avant d’avoir tout à fait ôté à un pays ses maîtres indigènes et de l’avoir placé sous l’autorité directe et immédiate de l'administration romaine". »
« Un recensement comme celui dont il est question ici et qui se serait fait par ordre de l’empereur, dit M. Reuss, est absolument inadmissible du vivant d’Hérode, vassal de Rome, il est vrai, mais parfaitement indépendant quant à tout ce qui regardait l'administration de son royaume et en particulier ses finances ?. »
Ainsi, d’après M. Reuss, les Romains ne pouvaient faire un recensement dans un royaume qui était indépendant. — [ls pouvaient, si l’on veut, n’en avoir pas le droit, répondrons-nous, mais pour les Romains la force primait le droit, et certes Hérode n’était pas prince à les en empêcher. Nous savons positivement que Rome ne se faisait pas scrupule
1 D. Strauss, Nouvelle vie de Jésus, trad. Nefitzer et Dollfus, tULS p. 24.
2 Ed. Reuss, Histoire évangélique, p. 1%%:
d'opérer le cens chez des peuples qui ne lui étaient pas assujettis. C’est ce qu’elle fit, par exemple, chez les Clites, petit peuple de Cappadoce, quoiqu'elle les eût laissés libres!.
I ne faut pas d’ailleurs se laisser induire en erreur par ce beau titre de roi qu'Auguste avait laissé à Hérode. Le titre royal n’emportait pas l'indépendance et toute la réalité du pouvoir. Les Romains tenaient véritablement sous leur domination les royaumes alliés; ils y agissaient en maitres, quand bon leur semblait; l’investiture ou la déposition du monarque dépendait du bon plaisir de César. Auguste enleva le trône à Archélaüs, le fils d'Hérode?; Caligula, à Ptolémée, roi de Mauritanie *; à Archélaüs, roi de Cappadoce *; à Rhescuporis, roi de Thrace”. Sous prétexte de les honorer, on faisait des rois alliés des citoyens romains‘ et on les assujettissait ainsi à l’empire. Nous savons par Josèphe que tous les Juifs furent obligés de prêter serment à Auguste comme à Hérode’ et qu'Hérode lui-même était subordonné au légat de Syrie, dont il était obligé dans certains cas de prendre les ordres®. C’est pour cette raison que
t « Per idem tempus (an. U. C. 789), Clitarum natio Cappadoci Archelao subjecta, quia nostrum in modum deferre census, pati tributa adigebatur, in Tauri juga abscessit, » dit Tacite, Ann., vi, 41. Cf. E. Desjardins, dans la Revue des questions historiques, t. 11, 1867, p. 61; Huschke, Ueber den Census zur Zeit des Geburt Christi, p. 100; W. Zumpt, qui cite plusieurs exemples, Das Geburtsjahr Christi, p. 181-
2 Josèphe, Ant, jud., X VIT EL 258)
3 Dion Cassius, Lxix, 25.
+ Tacite, Ann., 11, 42.
5 Tacite, Ann., u, 67. Cf. W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi p. 178-179.
.6 En voir la liste dans Marini, Atti dei fratelli Arvali, p. 125.
1 Josèphe, Ant. jud., XVII, un, &.
8 Josèphe, Ant. jud., XVI, x1. Cf. W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 119-180.
le recensement de la Judée sous Hérode était du ressort du légat de Syrie‘.
Rome pouvait sans doute, dit-on encore, exercer cet acte d'autorité, mais elle n’usa pas de ce pouvoir. « Le gouvernement romain n'avait aucun intérêt à faire un recensement en Judée, » écrit M. Munk?. — C’est une allégation fausse. M. Wallon l’a observé avec beaucoup de justesse : « L'ordre de recensement... n’a rien qui ne convienne soit à l'esprit général, soit aux dispositions particulières de l'empire au temps où il est rapporté; et l'empire ne faisait en cela que continuer l’œuvre de la République. De même que Rome s'était assimilé l'Italie, elle devait un jour s'unir les provinces; en attendant, elle s’appliquait à les mieux connaître et à les rattacher plus intimement au centre, en y jetant les bases d’un même système de gouvernement et d'impôts*.» Auguste traitait les alliés comme « des membres et des parties de l'empire‘. » La Judée avait été soumise au tribut par Pompée* ; et elle n’en fut jamais affranchie complètement , même sous le gouvernement d’'Hérode, quelle que fût la faveur dont jouît ce prince à Romef. De plus, vers la fin du règne d'Hérode, Auguste fut mécontent de la conduite du roi des Juifs, parce qu’il avait attaqué Obodas, roi des Arabes, et l'empereur lui écrivit à celte occasion ces dures paroles : « Qu'il l’avait jadis traité en ami, mais que désormais il le traiterait en sujet7. » On dut alors, à Rome,
1 W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 180-181.
2? Mu k, Palestine, p. 562. |
3 H. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., p. 336.
# « Nec aliter universos quam membra partesque imperii curæ habuit. » Suélone, August., 48; cf. Strabon, xvur, p. 839.
5 Josèphe, Antig. jud., XIV, 1v, 4. Cf. Appien, Syr., 49.:
6 Josèphe, De Bell., jud., Il, xvi, 4; V,ix, 43 cf. App., B. civ., v, 15.
1 Josèphe, Antig. jud., XVI, 1x. 3. Cf. N. Lardner, Credibility of the Gospel, Works, 10 in-8°0, Londres, 1838, t. 1, p. 290; H. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., p. 362.
penser plus que jamais à réunir la Palestine à l'empire, et le projet était d'autant plus facile à exécuter que les principaux des Juifs, las de la tyrannie de leur souverain, désiraient l'union : à la mort d'Hérode, ils demandèrent expressément l’annulation de son testament et l’incorporation de la Judée à la province de Syrie’. Cette incorporation n'eut lieu que dix ans plus tard, mais les démarches des Juifs montrent que le dénombrement fait au moment de la naissance de Notre-Seigneur ne devait pas être trop mal accueilli par la population de la Judée, en même temps que les dispositions de l’empereur nous expliquent pourquoi il le faisait exécuter.
Le recensement dont parle S. Luc ne devait point, en outre, provoquer les mêmes susceptibilités que celui qui eut lieu après la déposition d’Archélaüs, parce que ce dernier avait pour motif l'établissement de l'impôt, qui est la marque de l’assujettissement, tandis que le premier recensement se borna sans doute à une simple déclaration des personnes et des biens, qui n’était suivie de l'imposition immédiate d'aucune taxe. Tout s'explique donc sans peine et de la façon la plus naturelle.
Cependant, objecte-t-on encore, il est bien étonnant que S. Luc ait parlé seul d’un événement aussi grave que celui du recensement de la Judée à la fin du règne d'Hérode; il serait surtout inexplicable- que Josèphe, qui raconte avec tant de détails l’histoire de son pays à cette époque et décrit notamment les troubles qui se produisirent à l’occasion du recensement fait après l’union de la Judée à la province de Syrie, eût passé sous silence ce premier dénombrement, s'il avait existé. « Josèphe qui s'étend fort sur cette époque, écrit Strauss, ne dit pas un mot d’un pareil cens*?. »
1 Josèphe, Antig. jud., XVII, xt, 1. Cf. Lardner, Credibility of
the Gospel, Works, t. 1,p. 303.
. 2 D. Strauss, Nouvelle vie de Jésus, trad. Neffizer et Dollfus, t.ur, p, 24.
Nouveau TESTAMENT. 6
Les historiens romains n’ont rien dit non plus du second, malgré les troubles dont il fut la cause; on ne saurait donc être surpris qu'ils n'aient pas mentionné le premier. Quant à Josèphe, il a pu l’omettre, ou parce qu’il ne l’a pas rencontré dans l'écrivain à qui il a emprunté la plupart de ses renseignements sur cette époque, c’est-à-dire à Nicolas de Damas, l'agent et l'historien d'Hérode, ou parce que, à cause de sa nature même, il l’a considéré comme étant sans importance. 11 a passé d'ailleurs sous silence, dans certains de ses écrits, où ils auraient dû naturellement trouver. place, des faits mémorables dont l’omission est bien moins explicable. C’est ainsi que, dans l’histoire de la guerre des Juifs, il n’a pas dit un seul mot, quoiqu’elle ait eu une grande influence sur le sort et la ruine de sa patrie, d’une bataille livrée par ses concitoyens contre les Romains; nous ne la connaissons que par son autobiographie ?. Une telle bataille n'aurait pas dû être oubliée dans le récit même de la guerre.
Il faut remarquer, du reste, que, d’après l’opinion vraisemblable de plusieurs savants?, Josèphe, quoiqu'il ne présente pas cet événement sous le même jour que S. Luc, nous a conservé néanmoins le souvenir du recensement fait à la fin du règne d’Hérode, dans un épisode de ses Antiquités judaïiques. «Il y a parmi les Juifs, dit-il, une secte qui fait profession de connaître exactement la loi et de l’observer avec zèle... On appelle ses membres Pharisiens. Ce sont eux surtout qui osaient résister aux rois, ayant l’œil ouvert
1 Josèphe seul nous le fait connaître, Ant. jud., XVII, 1, 1.
2 Josèphe, Vita, 6; Lardner, Credibility of the Gospel, t.1, p. 341.
3 J. Kepler, Bericht vom Geburtsjahr Christi, c. x1, dans les Opera omnia, édit. Frisch, 8 in-80, t. 1v, 1863, p. 249; Lardner, Credibility of the Gospels, Works, t. 1, p. 292-296; Fréret, Sur le temps précis de la mort d’'Hérode, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. xx1, p. 230; Sanclemente, De vulgaris æræ emendatione, p. 438; H. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., p. 365.
et étant toujours prêts à combattre et à nuire ouvertement. Lorsque toute la nation juive fut obligée de prêter serment de fidélité à César (Auguste) et aux intérêts du roi, ils re-
fusèrent de jurer, au nombre de plus de six mille‘. »
Ce serment dut être prêté vers la fin du règne d'Hérode; il fut imposé de force, par Auguste et par Hérode, à tout le peuple, et il dut être accompagné de l'enregistrement des personnes, puisqu'il fut constaté que six mille Pharisiens ne s’y étaient point soumis. Dans l'inscription du recensement de S. Luc, on jurait, d’après la loi; dans le serment refusé par les Pharisiens, on s’était fait inscrire : c’est donc le même fait présenté d’une manière différente.
Tout ce que nous dit l'Évangile se justifie ainsi pleinement. Les détails donnés par S. Luc sur la nature el Îles conditions du recensement fournissent néanmoins matière à une autre objection à laquelle nous ne devons pas négliger de répondre. Les Romains, dit-on, enregistraient les personnes , non au lieu de leur origine, mais au lieu où elles possédaient?. — À cela, nous pourrions répliquer que S. Joseph pouvait n'être pas propriétaire à Nazareth et avoir, au contraire, quelques biens fonds à Bethléem, mais nous n'avons pas besoin de nous préoccuper de cette question. Le dénombrement dont parle S. Luc était surtout un dénombre-
1 Josèphe, Antig. jud., XVII, u, 4,t. 1, p. 658. Strauss n’a pu s’empêcher de sentir la force du passage de Josèphe et de celui des Annales de Tacite, vi, 41, en faveur du recensement de la Judée. Il dit: « On a torturé un passage de Josèphe (Antiquités juives, XVI, 1x, 3; lire : XVII, 11, 4), et un renseignement que fournit Tacite (Ann., vi, 41) pour prétendre qu'avant la transformation de la Judée en province romaine, les Romains y avaient, par exception, entrepris un recensement. Soit. » Nouwvelle vie de Jesus, trad. Nefftzer et Dollfus, t: 11, p. 24.
2 «Is vero, qui agrum in alia civitate habet , in ea civitate profiteri debet, in qua ager est; agri enim tributum in eam civitatem debet levare,
‘in cujus territorio possidetur. » L. 4, $ 3. D. de censibus (50, 15). Voir
E. Huschke, Ueber den Census, p. 111.
PE
ment de personnes. Or, la loi romaine exigeait que les citoyens se rendissent des provinces en Italie pour se faire inscrire‘. Cette inscription était accompagnée de la déclaration des biens. Quelquefois, on dispensa expressément les absents de revenir, mais Scipion traitait d'abus cette dispense?. Les sujets non italiens qui se trouvaient en Italie étaient tenus, par suite des mêmes prescriptions, de se rendre dans leur lieu d’origine pour y subir le cens.S. Joseph devait donc se rendre à Bethléem, son lieu d’origine ou celui de sa famille, pour satisfaire à l'obligation du cens.
Marie devait être recensée avec Joseph, son époux", car les femmes étaient soumises à la capitation comme les hommes , ainsi que le prouvent les Pandectes, qui citent spécialement l'exemple de la province de Syrie°. La capitation
1 « Ut cives romanos ad censendum ex provinciis in Italiam revocaverint. » Velleius, 11, 15. Cf. Cicéron, Verr., Act., 1, 18. « Quæ municipia, coloniæ, prefecturæ civium romanorum in Italia sunt, erunt, dit la loi Julia municipalis, de l'an 709 de Rome, qui in iis municipiis.. maximum magistratum... habebit, {um quum censor... Romæ populi censum aget, is, diebus sexaginta proximis quibus sciet Romæ censum agi, omnium. municipum , colonorum suorum, quique ejus præfecturæ erunt qui cives romani erunt, censum agito, eorumque nomina, pronomina, paires aut * patronos, tribus, cognomina, et quot annos quosque habet, et rationem pecuniæ ex formula census que Romæ... proposita erit, ab iis juratis accipito. » Voir Huschke, loc. cit., p. 118.
2 Aulu-Gelle, v, 19.
83 « L. Postumus consul pro concione edixerat, qui socium Latini nominis ex edicto GC. Claudii consulis redire in suas civitates debuissent, ne quis eorum Romæ, sed omnes in suis civitatibus censerentur. » Tite-Live, 42, 10. M. Huschke, Loc. cit., p. 118, remarque que les mots de S. Luc, 1, 3, sont les mêmes que ceux que nous lisons ici. On pourrait en effet traduire le grec : « Omnes in suis civitatibus censerentur. »
* Cf. Huschke, Ueber den Census zur Zeit der Geburt Christi, p. 120; W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 204.
5 « Ætatem in censendo significare necesse est, quia quibusdam ætas tribuit, ne tributo onerentur, veluti in Syriis a quatuordecim annis masculi, a duodecim fœminæ usque ad sexagesimum [quintum] annum tributo
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avait été déjà imposée aux Juifs sous la domination macédonienne‘. Ils en furent affranchis pendant les soixante-dix ans qui précédèrent la prise de Jérusalem par Pompée?, mais le général romain la rétablit?. S'ils n'avaient pas à la _ payer aux Romains sous Hérode, Auguste se proposait certainement de la rétablir, et son édit astreignait par conséquent tout le monde, hommes et femmes, à se faire inscrire*. Mais les femmes eussent-elles été dispensées de se présenter, S. Luc ne dit pas le contraire, et nous pouvons bien dire avec Strauss : « Si Marie a fait le voyage de Bethléem, c’est qu’elle l’a voulu ou que Joseph l’a voulu pour elle ÿ. » Les raisons d’agir ainsi ne leur manquaient pas. | Il n'y a donc pas une seule circonstance du récit du recensement, considéré en lui-même, qui ne se justifie par l’histoire et les monuments de l'antiquité.
capitis obligantur. » L. 3, pr. (Ulpien). D. de censibus (50, 15). Cf. Denys d'Halicarnasse, 1v, 15; Cicéron, De legibus, 11, 3; In Verr., n, 56; Lactance, De morte persecut., 23.
1 Josèphe, Ant. jud., XIL; 10,,3. CE XI, vus, 5; XIII, n, 3; vur, 3; 1HMac. 2,129 Ex a XII 86:
2 Josèphe, Ant. jud., XIII, vi, 7.
3 Appien, Syr., 49, et voir Huschke, Ueber den Census, p. 122-123.
# M. Lutteroth, Le recensement de Quirinius en Judée, in-80, Paris, 1565, p. 38, 43, suppose que ce fut de leur plein gré que Joseph et Marie se rendirent à Bethléem, mais cette explication ne paraît pas conforme au sens naturel du texte de S. Luc.
5 D. Strauss, Nouvelle vie de Jesus, t. 1, p. 26.
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RÔLE DE QUIRINIUS DANS LE PREMIER RECENSEMENT DE LA JUDÉE
Reste la difficulté la plus grave, celle du rôle de Quirinius
dans le recensement rapporté par S. Luc. « Le troisième
évangéliste, dit Strauss, dont nous abrégeons et condensons l’objection, le troisième évangéliste a antidaté cet événement de dix ans, attendu que Quirinius n’est devenu gouverneur de Se que plusieurs années après la mort d'Hérode et 4 il ne l'avait jamais été auparavant. » M. Reuss le répète à son tour: « ue n’a pas été proconsul de la Syrie du temps d'Hérode?.
Eh bien! c’est là même _ les adversaires de 5. Luc
se croyaient le plus sûr de leur victoire, que la vérité triom-
phe avec le plus d'éclat. L'Évangéliste n’a commis ni erreur ni anachronisme. Quirinius avait été réellement deux fois légat de Syrie, comme, seul parmi les auteurs anciens, nous l'avait appris S. Luc. C’est ce qu’il n’est plus guère aujourd'hui possible de révoquer en doute et ce qu’admettent même les critiques qui ne veulent pas croire encore à la réalité du
recensement opéré pendant cette première PAS SRSe en
Syrie ?.
1 Cf. D. Strauss, Nouvelle vie de Jésus, trad. Nefftzer et Dollfus, 2 in-8°, Paris (1864), t. 11, p. 20-26.
2? Ed. Reuss, Jistoire évangelique, p. 144. Remarquons en passant que Quirinius (non Quirinus) n'eut pas le titre de proconsul, mais celui de légat de Syrie.
$ Ainsi Mommsen : « Quem (Quirinium) Lucas recte appellat legatum
Publius Sulpicius Quirinius est un des personnages de l’époque d'Auguste qui nous sont le mieux connus. En dehors du passage de S. Luc que nous venons de citer, il est mentionné par Tacite, Dion Cassius, Suétone, Strabon, Josèphe et dans quelques monuments épigraphiques. Des témoignages divers des auteurs classiques, il résulte qu’il était de basse extraction‘, originaire de Lanuvium, etn’ayant
aucun lien de parenté avec l’ancienne gens Sulpicia. Malgré sa naissance obscure, ses talents militaires et son mérite le firent parvenir aux plus hautes dignités. Sous le règne d'Auguste, l'an 12 avant notre ère (742 de Rome), il fut consul avec M. Valerius Messalla. Quelque temps auparavant, il avait soumis, comme nous l’apprend Florus?, les Marmarides et les Garamantes. Il leur fit la guerre, comme l'a établi M. Mommsen*, en qualité de propréteur de la province sénatoriale de Crète et de Cyrénaïque. Après son consulat, à une époque indéterminée dans les auteurs anciens, il fut envoyé en Asie et il réduisit en Cilicie une peuplade belliqueuse, celle des Homonades, qui habitait les.montagnes du Taurus“. Sa campagne eut tant de succès, qu'à son retour à Rome :l recut les honneurs du triomphe. En 759, an 6 de notre ère, il fut, de l’aveu de tous, légat d’Auguste propréteuren Syrie. Il mourut en 774, c'est-à-dire l’an 21 de notre ère. Parmi les auteurs anciens, Josèphe,
Syriæ. At inde minime sequitur bis censam esse Judæam a Quirinio... Sed hoc sequitur Lucam in rerum memoria tradenda vera falsis miscuisse. » Res gestæ divi Augusti, 1re édit., p. 124-195; cf. 2e édit., p. 175-176. Ce que dit M. Mommsen contre $. Luc a été spécialement réfuté par le P. Patrizi, Della descrizione universale mentovata da San Luca, in-8°, Rome, 1876. Voir le résumé de cette réfutation dans la Civilta cattolica, octobre 1876, p. 198-208.
1 Tacite, Ann., 11, 48.
2 Florus, 1, 31.
3 Th. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, 2e édit., p. 170.
+ Tacite, Ann., ur, 48; Strabon, XII, vi, 5, p. 481-458.
comme nous l’avons déjà remarqué‘, est le seul qui parle du recensement de Quirinius en l’an 6 de notre ère, et S. Luc est le seul qui parle du recensement sous Hérode. Il importe cependant de remarquer que l'Évangéliste connaissait le recensement opéré en Judée après la déposition d’Archélaüs, car il mentionne dans les Actes des Apôtres les troubles qui en furent la suite”. De plus, en qualifiant expressément de « premier*, » comme il le fait, le dénombrement qui eut lieu avant la mort d'Hérode, il suppose par là même qu’il y en eut un second exécuté dans la suite. Son témoignage est par conséquent clair, formel et positif. Sur quoi s'appuient donc les adversaires de S. Luc pour rejeter son récit? Sur l'autorité de Josèphe. Ils admettent d’abord que, cet écrivain ni aucun autre auteur. ancien n’ayant mentionné la double légation de Quirinius en Syrie, Quirinius n’a été qu’une fois légat de cette province et à une époque postérieure à celle indiquée par l’Évangéliste. C’est à cette époque postérieure qu'il fit le recensement de la Judée, d’après les données très explicites de l'historien juif. En effet, d’après le récit circonstancié que nous lisons dans les Antiquités judaïques*, le dénombrement n’eut lieu qu’après la déposition d'Archélaüs, par conséquent dix ans après la mort d’Hérode et dix ans au moins après la naissance de Jésus-Christ, l’an 759 de Rome, l’an 6 de notre ère. :
Cette argumentation est si spécieuse que même la plupart des apologistes catholiques, tout en admettant que le dénombrement sous Hérode était un fait incontestable, avaient accordé cependant, jusqu’à nos jours, que Quirinius n’était
{ V. plus haut, p. 98.
2 Act., v, 31.
s Luc tr, 2,
* Ant. jud., XVIII, 1, 1, édit. Didot, t. 1, p. 692-693. Cf. XVII, xrur, 5; XCN ELLES" It, 4.
devenu en effet pour la première fois légat de Syrie que plusieurs années après le recensement dont parle S. Luc. Afin de concilier le langage du troisième Évangile avec cette opinion généralement reçue, on avait imaginé deux explications principales. La première consistait à dire que l’Évangéliste n'avait pas voulu désigner un gouverneur proprement dit de la province de Syrie, maïs un simple envoyé extraordinaire, chargé par l’empereur de faire le recensement de la Judée’. L'expression employée par S. Luc? ne doit pas se traduire dans un sens rigoureux, c’est-à-dire dans le sens de légat, mais dans le sens large d'officier de César, chargé de présider au cens*.
Cette première manière de répondre à la difficulté suppose que Quirinius a joué un rôle effectif dans le dénombrement de la Judée; mais comme, en dehors des Évangiles,
1 Cette explication a été donnée par le cardinal H. Noris, dans ses Cenotaphia Pisana : « Plures eruditi viri dicunt Quirinium cum imperio extraordinario in Syriam missum, ad censum peragendum. Nam cum eo anno pax toto romano imperio floreret, Augustus decrevit universorum, qui vel subditi vel socii essent populi romani, numerum ac facultates noscere. » Cenotaphia Pisana Caii et Lucii Cæsarum, diss. 11, cap. XvI, S x1r, in-fo, Venise, 1681, p. 320-321, et dans P. Burmann, Thesaurus antiquitatum Italiæ, édit. de Liège, 11723, t. vi, part. 11, p. 295.- H. Sanclemente a longuement défendu cette explication, De vulgaris æræ emendatione, 1. 1v, cap. im-vi, in-fo, Rome, 1193, p. 413-448. Elle a été adoptée par Ideler, dans son Æandbuch der Chronologie, t. 11, p. 395; E. Egger, Examen critique des historiens d'Auguste, in-8°, Paris, 1844, p. 51; P. Schegg, Sechs Bücher des Lebens Jesu, 2 in-8o, Fribourg-en-Brisgau, 1874, t. 1, p. 49. Huschke la combat, Ueber den zur Zeit der Geburt Jesu Christi gehaltenem Census, p. 64 et suiv., de même que K. Wieseler, Chronologische Synopsis, p. 113.
2 Luc, u, 2 : myepoveboyroc; Vulgate : « præside. »
3 L'expression de S. Luc peut très bien se justifier dans cette hypothèse, car il y avait en effet des fonctionnaires spécialement délégués pour le recensement, et ils portaient le titre de legatus censuum accipiendorum ou de censitor. Marquardt et Mommsen, Handbuch der rümischen Alterthümer, t. v, 1876, p. 208.
nous n'avons aucune preuve de cette hypothèse, d’autres savants ont recouru à une seconde interprétation du texte, d’après laquelle celui qui exécuta au nom de Rome le recensement de la Judée, en l’an 6 de notre ère, c’est-à-dire Quirinius, n’intervint en aucune façon dans le recensement fait à la naissance de Jésus-Christ. .
Suivant ces critiques, S. Luc n’a point voulu dire dans
son récit que le recensement de la fin du règne d'Hérode avait été fait par Quirinius; c’est là une traduction fautive; le sens de sa phrase est que le recensement eut lieu « avant que Quirinius fût légat de Syrie. » Telle est leur version. Cette solution, proposée d’abord par Herwart‘, a été adoptée depuis par Olshausen, Tholuck?, Lange, Krabbe, Lichtenstein, Wieseler, Ewald, Wallon et bien d’autres ?.
Elle repose sur un idiotisme de la langue grecque. Le mot prôtos, premier, en grec, particulièrement dans le dialecte attique, peut avoir le sens du comparatif et s’'employer pour pr'oteros, antérieur, avant que“. C’est dans ce sens que
1 J.-G. Herwart, Novx, veræ et ad calculum astronomicum revocatæ, chronologiæ capita præcipua, in-40, Munich, 1612, cap. cexcir, p. 188-201. Bibliothèque Nationale, G. 930.
2 Tholuck, Essai sur la crédibilité de l’histoire évangélique, trad. H. de Valroger, in-80, Paris, 1847, p. 194.
3 (Garrucci), Nuovi studii cronologici, dans la Civiltà cattolicæ, janvier 1881, p. 222-223; L’iscrizione di Q. Emilio Secondo, ibid., mars 1881, p. 726.
k J.-Ph. d’Orville, Charitonis de Chærea et Callirhoe, in-80, édit. de Leipzig, 1183, p. 478, note 6 de la p. 114; Fr. Viger, De præcipuis græcæ dictionis idiotismis, édit. Hermann, 2e édit., in-80, Leipzig, 1813, p. 67; J. Frd. Schleusner, Thesaurus philologico-criticus veteris Testamenti, Leipzig, 1820, t. 1v, p. 518. Il y a plusieurs exemples incontestables de cet emploi de mporos dans le Nouveau Testament : Joa., 1, 30 : ôrt mporèc pou iv; el xv, 18 : ôte êuè meürov budv euicxnos; Heb., vint, 7 : À JG À PherTovoyia) mpôrn Éxeivn iv ueurros. La Vulgate a traduit, Joa., 1, 30 : Quia prior me erat; Joa., xvi, 18 : (Si mundus vos odit), scitote quia Mme priorem vobis odio habuit; Heb., vur, 7 : Nam si illud (ministerium\ prius culpa vacasset.
l’a employé S. Luc; il a donc voulu dire que le dénombrement fait avant la mort d'Hérode avait eu lieu avant celui que fit plus tard Quirinius, et non qu'il avait été accompli sous la présidence de Quirinius. Comme celui qui fut exécuté après l’union de la Judée à l’empire était plus célèbre et plus connu, S. Luc a jugé à propos de faire remarquer expressément qu’il ne fallait pas le confondre avec celui qui avait amené Joseph et Marie à Bethléem. Telle est la seconde explication.
Cette interprétation du texte de l'Évangile, quoi qu’il en soit de sa valeur philologique, paraît en tout cas forcée. Personne n’hésitera évidemment à prendre les paroles de S. Luc dans leur sens obvie et naturel, si l’on peut établir que Quirinius avait été réellement deux fois légat de Syrie. Or ce point capital peut être regardé aujourd’hui comme certain. Depuis Sanclemente, en 1793, divers savants avaient affirmé que Quirinius avait été à deux reprises à la tête de la province de Syrie, mais leur opinion paraissait fort contestable et ce n’est que dans ces dernières années qu'on l’a solidement prouvée.
Quelques anciens critiques citaient en faveur de leur opinion l'inscription suivante :
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On a beaucoup discuté sur cette inscription. L’original en avait été perdu, et elle était généralement considérée comme l’œuvre d’un faussaire ‘. Aujourd’hui son authenticité n’est plus douteuse*, car la pierre elle-même a été retrouvée en 1880, à Venise, mais son contenu est néanmoins pour nous sans grande importance.
Quintus Æmilius Q. F. Palatinus Secundus fut, d’après : cette inscription, un des officiers du légat P. Sulpicius Quirinius en Syrie. Ce monument est la pierre tumulaire de Palatinus et de sa femme Chia. Il vient de Béryte ou Beyrouth, et l’on ignore par quel hasard il a été transporté à Venise’. Palatinus, sous les ordres de Quirinius, fit le cens d'Apamée. Ce cens n’a pas de rapport direct avec celui de la Judée, mais il a, du moins, avec ce dernier un rapport indirect, parce qu'il fut fait dans la même province de Syrie, et sous le même légat. Cette inscription fournit une nouveile preuve que Quirinius a été légat de Syrie et que le recensement de cette province a été exécuté pendant son gouvernement. Ces faits étaient déjà connus en partie par Josèphe et ils ne sont contestés par personne. L'inscription demeure ainsi pour nous sans utilité, parce qu’elle ne nous dit rien sur une double légation de Quirinius; or, c’est là la seule
1 Voir Henzen, Znscriptionum latinarum collectio, collectionis Orellaniæ supplementa, note sur le n° 623, t. 11, p. 58.
2 Voir (Garrucci), L'iscrisione di Q. Emilio Secondo, dans la Civiltà cattolica, 19 mars 1881, p. 715-716. Th. Mommsen admet aujourd’hui son authenticité, comme le P. Garrucci, Res gestæ divi Augusti, 2e édit., p. 166; T'itulus Venetus revendicatus, dans Ephemeris épigraphica, 4, 1880, p. 537 et suiv. — Cette inscription a été publiée d’abord par Muratori, Novus Thesaurus veterum inscriptionum, t. n, in-fo, Milan, 1740, p. pczxx, n° 1; elle a été longuement étudiée par Sanclemente, De vulgaris æræ emendatione, p. 426-434.
3 D’après M. Mommsen, les derniers mots : Hoc Monumentum AM- PLIVS Haeredem Non Sequitur, n'ont pas de sens dans cette inscription, mais ils reproduisent une formule ordinaire et ont été mis par habitude.
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chose que nous devons chercher à établir. Heureusement une autre pierre, dont l’authenticité ne peut non plus être révoquée en doute et dont le sens peut être regardé désormais comme assuré, nous apprend ce que nous avons si grand intérêt à savoir.
Elle a été trouvée en 1764 à Tivoli, l'antique Tibur, hors de la Porte romaine, entre la villa d'Hadrien et la via Tiburtina. Elle est conservée maintenant au musée de Latran.
Le nom du personnage auquel était consacré ce monument lapidaire a disparu, par suite de la fracture de la partie supérieure qui n’a pas été retrouvée; de là vient que les épigraphistes ont rapporté d’abord l'inscription à divers légats de Syrie! ; mais Sanclemente avait reconnu de prime abord, avec une grande perspicacité, qu’elle ne pouvait s'appliquer qu’à Publius Sulpicius Quirinius?, et M. Th. Mommsen, avec autant d’érudition que d’habileté, a prouvé contre tous les adversaires de cette interprétation, qu’elle était la seule admissible*. Voici cette inscription avec les partiés si ingénieusement suppléées par le savant allemand :
1 Voir G. Henzen, Znscriptionum latinarum collectio, supplementa , t. im, in-89, Zurich, 1856, p. 58-59 et 496.
2 H. Sanclemente, De vulgaris æræ emendatione, p. 414-426. T1 dit, p. #16: « Beavit me ultimus versus ex quo mirifice confirmatur lectio textus Divi Lucæ de duplici descriptione ab eodem Quirino in Judæa peracta. »
3 Th. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, in-80, Berlin, 1865, p. 111, 126, 2e édit., p. 161-178.
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Le point le plus important à noter dans ce monument épigraphique, c’est que le personnage auquel il avait été consacré avait été deux fois légat de Syrie, iterum! Syriam (obtinuit), sous le règne de l’empereur Auguste. Le nom du personnage manque, il est vrai, sur la pierre, mais ce qui est conservé de l'inscription suffit pour le reconnaître d’une manière certaine, et ce personnage n’est pas autre que Quirinius, comme nous allons essayer de le démontrer.
L'histoire et la chronologie des légats romains en Syrie sont encore imparfaitement connues, malgré toutes les recherches dont elles ont été l’objet?. On peut cependant dresser la liste suivante qui rendra plus facile l'intelligence
de ce qui va suivre.
An de Rome. Avant J.-C. Après J.-C.
. Marcus Tullius Cicéron, fils
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1 Iterum ne peut avoir d'autre sens; il signifie toujours dans les inscriptions : « pour la seconde fois. » l
2 Tous les sâvants qui se sont occupés de la question sont en désaccord entre eux sur un grand nombre de points, quelques-uns assez graves. Bien mieux, M. Th. Mommsen, dans la seconde édition de ses Res gestæ divi Augusti, change en partie ce qu’il avait soutenu dans la première et est dans l'impossibilité de résoudre plusieurs questions importantes.
3 On n’a aucune preuve directe que Saturninus ait succédé immédiatement à Titius.
# Pour la justification de cette liste, voir Th. Mommsen, Res gestæ divi
Les dates antérieures au gouvernement de Sentius Saturninus sont incertaines ; heureusement elles sont sans importance dans la question qui nous occupe !. Sentius Saturninus fut légat de Syrie à partir de l’an 8 avant J.-C.?, Il eut pour successeur Quinctilius Varus , l’an 6 avant J.-C. I] gouvernait la Syrie à la mort d'Hérode-et pendant les premiers mois qui suivirent, en 750 de Rome, # avant notre ère*. À partir de cette date, il n'est plus question de lui. Depuis l’an 4 avant J.-C. jusqu’au commencement de notre ère, les renseignements nous font défaut et il y a une la- : cune dans la liste des légats de Syrie 5. Pendant quatre ans,
Augusti, 1re édit., p. 113-116 ; 2e édit., p. 163-166 ; W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 21-71; E. Schürer, Lehrbuch der neutestamentlichen Zeitgeschichte, in-80, Leipzig, 1874, p. 157-165; Kellner, Die rômischen Statthalter von Syrien und Judüa zur Zeit Christi, dans la Zeitschrift für katholische Theologie, Heft m1, 1888, p. 468-480 ; W. Liebenam, Forschungen zur Verwaltungsgeschichte der rômischen Kaïsserreichs, in-80, Leipzig, 1888, t. 1, p. 359-369.
1 M. Agrippa, gendre d’Auguste, avait eu pouvoir sur tout l'Orient, de. 131 à 741 (23-13 av. J.-C.), avant Titius, mais il était plus que légat, il était præfectus Orientis. Auguste lui-même séjourna en Orient, de 133 à 135 de Rome, 21 à 19 avant J.-C.
2 Josèphe, Ant: Jud. XVI IX, 15%, 8x0, 3: XVI Tr Lim lee W. Zumpt, Commentationes epigraphicæ, t. n, p. 84.
3 Parent de l’empereur par sa femme Claudia Pulchra, riche, paresseux, débauché (Velleius Paterculus, 2, 117 et suiv.; Dion Cassius , 56, 18 et suiv.), proconsul d'Afrique, 141-148; L. Müller, Nuwumismatique de l’ancienne Afrique, Copenhague, 1860, «1, 44 et suiv. :
# Josèphe, Ant. jud., XVII, v, 2. Sa légation est établie par les médailles de 748 à 150; pour les premiers mois qui suivirent la mort d'Hérode, par Josèphe, Ant. jud., XVII, 1x, 5; x, 1; Tacite, Hist.,/v, 9.
5 Nous ne possédons qu’une seule histoire du gouvernement d’Auguste, c’est celle de Dion Cassius. Mais de cette histoire, il ne s’est conservé que des fragments incomplets pour une période de dix ans, de l’an 6 avant J.-C. à l'an 4 après J.-C. M. Zumpt signale aussi une lacune analogue dans l'historien Josèphe. W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 25-27. Josèphe ne parle pas de Volusius Saturninus, dont la légation est constatée par les médailles. Eckhel, Doctrina numorum veterum, t. ur, p. 275.
6 M. Kellner, Die rümischen Statthalter von Syrien und Judäa
nous ne savons rien de la manière dont Rome fit administrer cette province. L’an 1 avant notre ère, Caius César, fils de M. Agrippa et petit-fils d’Auguste, qui l'avait adopté comme fils, fut envoyé en Asie à l’âge d'environ vingt ans, pour gouverner ce pays, mais à cause de sa Jeunesse, il eut pour conseillers, d’abord M. Lollius, et puis P. Sulpicius Quirinius!. En allant prendre possession de l’Arménie, le fils adoptif de l’empereur fut blessé devant Artagire et il mourut des suites de sa blessure, le 21 février, an 4 de notre ère, à Limyra, en Lycie. Pendant que C. César gouvernait ainsi l’Asie, il y a tout lieu de penser que la Syrie n’avait pas de légat particulier ?. L'année où mourut C. César, c’est-à-dire l’an 4, ou bien l’an 5, par suite sans doute de cette mort, L. Volusius Saturninus, parent de la famille impériale , était devenu légat de Syrie, comme nous l’apprennent les monnaies d’Antioche *. Il garda probablement cette dignité jusqu’à l’an 6; il fut alors remplacé par P. Sulpicius Quirinius ; en l’an 10, Quirinius eut lui-même pour successeur Metellus Creticus Silanus. | Le légat de Syrie dont le nom était inscrit sur la pierre
zur Zeit Christi, dans la Zeitschrift für katholische Theologie, Heft it, 1888, p. 413, nie à tort cette lacune et fait gouverner Varus de 748 à 153 de Rome (an 6 à 1 avant J.-C.). Il n'apporte du reste aucune preuve en faveur de son opinion. Varus dut cesser d’être légat de Syrie au retour: d’Archélaüs en Judée, avant la fin de 750. Voir Zumpt, Das Geourtsjahr Christi, p. 28.
t De 765 à 757. H. Kellner, dans la Zeitschrift für katholische Theol., 1888, p. 474.
2? C'est l'opinion très vraisemblable de M. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, Lre édit., p. 415; cf. 2e édit., p. 174; de M. Kellner, Loc. cit., p. 415. M. Zumpt est d’un autre avis, Das Geburtsjahr Christi, p.32, 71. La solution de ce différend n’a d’ailleurs aucune importance réelle dans la question qui nous occupe.
3 Les monnaies de Volusius Saturninus sont datées de l’an 35 de l'ère de cette ville. L'an 35 commença à l’automne de l’an 4 après J.-C. Eckhel, Doctrina numorum ceterum, t. ur, p. 275.
de Tibur doit être nécessairement un de ceux dont nous venons de donner la liste, puisqu'elle renferme, sauf la lacune de l’an 750 à l’an 753 de Rome, l’énumération de tous ceux qui ont obtenu cette dignité jusqu’après la mort d’Auguste, laquelle eut lieu en l’an 13 de notre ère. Aucun des noms contenus dans la liste n’étant répété deux fois, mais le sixième légat étant inconnu, il s'ensuit rigoureusement que le Romain à qui était dédiée l'inscription aujourd’hui mutilée, et qui avait été deux fois légat de Syrie, est l’un des. neuf personnages dont le nom nous est connu. Est-il possible: de le découvrir avec certitude? — Oui, en voici la preuve.
Le second, Varron, le cinquième, Varus ‘, et le septième, C. César, moururent avant Auguste. Or, le monument de Tivoli n’a été érigé qu'après la mort de cet empereur; en effet, il y est appelé « le divin Auguste, » Divi Augusti, et. ce titre de Divus ne se donnait jamais à un empereur qu’après sa mort. De plus, Agrippa ne fut jamais proconsul d'Asie. Par conséquent, ni Varron, ni Agrippa, ni Varus, ni C. César, ne furent deux fois légats de Syrie.
Le premier de la liste, M. Tullius Cicéron, fils de l’orateur romain, ne peut pas avoir été légat de Syrie de 750 à 753 de Rome, parce qu’il n’obtint jamais les honneurs du triomphe qui furent décernés au personnage du monument de Tibur, Il ne fit aucune guerre et, de plus, il était trop Vieux pour avoir survécu à Auguste.
Le troisième, M. Titius, fut consul en 723 de Rome (31 avant notre ère). Il avait donc alors au moins trente ans, et il en aurait eu environ soixante-dix à l’époque de la naissance de Notre-Seigneur. A cet âge, il ne pouvait plus exer-,
1 Varus périt en Germanie en 762 de Rome, l’an 9 de notre ère, dans la célèbre défaite que subirent les Romains en ce pays. Une statue de Varus, qui lui avait été élevée par la ville de Pergame, est maintenant au musée de Berlin. Th. Mommsen, Rômische Geschichte, t. v; 1885, p. 40.
cer les fonctions de légat. Quant au quatrième personnage de notre liste, Sentius Saturninus, il était mort avant Auguste; dans le cas contraire, on ne s’expliquerait pas que Tacite, dont les Annales commencent à l’avènement de Tibère, n’eût pas dit un seul mot d’un homme qui avait joué un si grand rôle. Volusius Saturninus, qui occupe la huitième place dans le tableau chronologique, avait été procon- - sul de la province d'Afrique, tandis que le légat de Syrie de notre inscription avait été proconsul d’Asie. Volusius Saturninus n’est donc pas l'inconnu que nous cherchons. Enfin, le dixième et dernier, Cæcilius Metellus, étant demeuré légat de Syrie après la mort d’Auguste, si.le monument épigraphique de Tibur lui avait été destiné, nous y lirions : «légat propréteur du divin Auguste et de Tibère César Auguste. » Ce n’est donc pas à sa mémoire qu'avait été dédiée la pierre commémorative. Ainsi, par ce procédé d'élimination, nous arrivons à constater que le nom à inscrire sur le monument est celui de Quirinius, car c’est le seul qui reste sur le catalogue.
Tout lui convient, en effet, dans les débris qui sont parvenus jusqu’à nous. Tacite nous apprend qu'il obtint les « ornements du triomphe » pour s'être emparé des forteresses des Homonades en Cilicie ‘. Strabon ajoute que ces derniers avaient tué leur « roi » Amyntas ?. Il avait obtenu « deux supplications ?; » 1l avait aussi été proconsul d'Asie“. Enfin , il mourut l’an 771 de Rome (21 de notre ère), par conséquent huit ans après Auguste. À lui, et à lui seul, conviennent donc tous les détails qui sont conservés dans le monument de Tibur, et il résulte de là que c’est Quirinius qui a été le sixième légat de Syrie, comme il en a été le
1 Tacite, Ann., n1, 48.
? Strabon, xu, 6, 5.
3 Th. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, 2e édit., p. 169.
+ Th. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, 2e édit., p. 170-171.
neuvième; en un mot, Quirinius a été deux fois légat de Syrie, comme l'indique le texte de S. Luc.
Les faits que nous venons de rappeler sont si certains que la double légation de Quirinius en Syrie est admise aujourd’hui par MM. de Rossi!, Bergmann, Henzen, Gerlach, Aberle, comme par MM. Mommsen, Dessau et Liebenam ?. L’exactitude du texte de S. Luc, relativement à la double légation de Quirinius en Syrie, est donc aujourd’hui au-dessus de toute contestation.
Cette première mission du fonctionnaire romain en Syrie nous explique parfaitement pourquoi il fut choisi afin de remplir la seconde. Quand la Judée fut incorporée à l'empire romain, comme ses conquérants connaissaient le caractère remuant et peu souple de leurs nouveaux sujets, l'empereur, prévoyant la difficulté qu'il y aurait à établir les impôts, jugea avec raison que l’homme le plus capable de faire avec succès le second recensement et de ménager le mieux les esprits était celui-là même qui était déjà connu d’eux et qui
1 G.-B. de Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, 1871, p. 6-1.
2 Dessau, Corpus inscriptionwm latinarum, t. xiv, p. 391; W. Liebenam, Forschungen zur Verwaltungsgeschichte, p. 365, 367. Borghesi avait défendu l'opinion de Sanclemente dans ses lettres à M. Henzen, Œuvres, t. vin, p. 126, 493. Voir Sanclemente, De vulgaris æræ emendatione, p. 414-416 ; Orelli-Henzen, Inscriptiones selectæ, t. 1x, n° 5366; Aberle, dans le Theologische Quartalschrift, 1865, p. 125-148 ; Cavedoni, dans les Opuscoli di Modena, novembre 1865, p. 353, 354; Fr. Sav. Patrizi, Della descrizione universale mentovata da san Luca e dell’ anno in che venne esequita nella Giudea, in-80, Rome, 1876. — A. W. Zumpt, quoiqu'il attribue à Sentius Saturninus le monument de Tivoli, admet néanmoins une double légation de Quirinius en Syrie. Il pense qu'il fit sa campagne contre les Homonades en qualité de légat de Syrie, De Syria Romanorum provincia, dans ses Commentationes epigraphicæ ad antiquitates romanas pertinentes, 2 in-4o, Berlin, 4850-1854, t. 1, p. 88-98; Das Geburtsjahr Christi, p. 44. — E. Schürer l’admet aussi, en se fondant sur des raisons diverses, ÆJandbuch der neutestamentlichen Zeitgeschichte, in-80, Leipzig, 1874, p. 161-163.
avait présidé une première fois à une opération analogue. C’est pour le même motif que Quirinius avait été donné comme conseil à C. César, lorsque le fils adoptif d’Auguste avait été envoyé en Asie'. L'expérience de l’ancien légat devait suppléer à ce qui manquait encore au jeune præpositus Orientis.
Il reste cependant une dernière difficulté que nous devons résoudre avant de terminer cette étude critique. Malgré les innombrables travaux publiés jusqu'ici sur la date précise de la naissance de Notre-Seigneur, cette date, comme nous l'avons déjà remarqué plus haut ?, n’est pas encore fixée d'une manière absolument certaine. Les uns la font remonter jusqu’à l’an 7 avant notre ère; d’autres, et c’est aujourd’hui le plus grand nombre, la placent à l’an 6 ou à l'an 5 avant J-C.“. On ne peut guère la rapprocher davantage de nous, parce qu'il est démontré que Denys le Petit, en calculant l’ère vulgaire, a commis une erreur : il la fait commencer à la fin de l’an 754 de Rome, c’est-à-dire au moins quatre ans trop tard, puisque Hérode, sous le règne duquel est né Notre-Seigneur Jésus-Christ, est mort dès le mois d’avril de l’an de Rome 750, an 4 avant notre ocre
On voit la difficulté que soulève ce calcul contre le récit de S. Luc. Le recensement qui a conduit S. Joseph à Bethléem a eu lieu avant la mort d'Hérode, par conséquent au plus tard l’an 750 de Rome. Quirinius n’est devenu légat de Syrie
1 Voir plus haut, p. 115.
2 Voir plus haut, p. 93.
3 H. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, 2e édit., p. 381; A. W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, in-80, Leipzig, 1869, p. 303.
# Voir J. Brockmann, System der Chronologie, in-80, Stuttgart, 1883, p. 101-104; V. Many, Quand a commencé l'ère chrétienne, in-89, Montréal, 1888, p. 565, dans le Canada français.
5 L, Ideler, Handbuch der Chronologie, 1883, t. 1, p. 390-393; J. Brockmann , Systein der Chronologie, p. 99-100.
pour la première fois qu’en 751, ou au plus tôt à la fin de 750. Des médailles frappées à Antioche, au nom de Varus, son prédécesseur, sont de l’an 750 de Rome’. Josèphe nous apprend d’ailleurs formellement que la légation de Varus se continua encore après la mort d'Hérode ?. Quirinius n’était
donc pas encore légat de Syrie à l’époque de la naissance de
Notre-Seigneur.
On a répondu à l’objection tirée des monnaies d’Antioche, que les habitants de cette ville avaient pu continuer à frapper des médailles au nom de Varus pendant quelque temps après son remplacement par Quirinius, et cette explication ne manque pas de vraisemblance, mais le témoignage de Josèphe est trop formel et trop circonstancié pour être contredit”. Ce qui. est le plus probable, c’est. que le recensement se fit avec une certaine lenteur et qu'après avoir élé commencé par les prédécesseurs immédiats de Quirinius*, il fut terminé seulement sous son gouvernement;
1 J. Eckhel, Doctrina numorum veterum, Vienne, 1794, t. ur, p.
275. Voir à ce sujet D. Aberle, Ucber den Statthalter Quirinius, dans le.
: Theologische Quartalschrift, 1865, p. 126; Borghesi, Œuvres, t. 1, p.
310; H. Waddington, Mélanges de numismatique, 2 in-80, Paris, 1861-
1867, L. 1, p. 153-155. LS S
2 Josèphe, Ant:jud., XNIL V2 rx, 25x10 RE
3 Le Dr Aberle a cru trouver une preuve que Quirinius ne prit pas immédiatement possession de son gouvernement et que Varus continua à administrer la province de Syrie jusqu’à l’arrivée de son successeur, dans le fait que Sabinus tint tête à Varus, au lieu de se soumettre à lui, ce qu’il explique en considérant Sabinus comme procurateur de Quirinius. Aberle, dans le Theologische Quartalschrift, 1865, p. 132-135 ; cf. E. Desjardins, dans la Revue des questions historiques, 1867, t. 11, p. 45-
* Tertullien attribue formellement le cens à Sentius Saturninus : « Sed et census constat actos sub Augusto nunc in Judæa per Sentium Saturninum, apud quos genus ejus inquirere potuissent. » Adv. Marcionem, iv, 19; t. 11, col. 405. Tertullien ne nous donne pas le prénom de Sentius Saturninus et il serait à la rigueur possible que celui dont il parle ne fut
c’est pour ce motif qu'il lui fut attribué et qu’il porta chez _ les Juifs le nom de « premier recensement » de Quiriniust. Nos connaissances actuelles ne permettent pas de trancher ce point de détail; mais, si nous ne pouvons pas élucider pleinement et d’une manière absolue ce dernier problème, les travaux épigraphiques les plus récents ont justifié trop complètement ce que suppose S. Luc sur la double légation de Quirinius en Syrie pour qu’on nous refuse le droit de considérer son récit comme parfaitement historique.
Quoi qu'il en soit du moment précis où Varus cessa d’être officiellement légat de Syrie, il est certain que S. Luc, malgré tous les démentis des incrédules, ne s’est pas trompé en attribuant à Quirinius une double légation et que l’histoire mieux connue le venge des accusations dont il a été trop longtemps l’objet. Quant au rôle précis que joua Quüirinius dans le recensement de la Judée, à la part directe ou indirecte qu'il y prit lui-même, on ne saurait encore le déterminer rigoureusement, mais ce n’est là qu’un point accessoire, un problème d'interprétation qui n’atteint pas le fond du récit lui-même. L’injustice des incrédules envers S. Luc est désormais bien prouvée. « Si nous rencontrions dans Zonaras, dans Malalas ou dans quelque autre compilateur des Histoires byzantines un
pas le légat de Syrie. Il ne lui donne pas ce titre. Nous savons que le légat de ce nom avait trois de ses fils en Syrie (Josèphe, Ant. jud., XVI, xI, 3) et aussi un de ses frères (1bid., XVIIF, 1, 1). Celui dont parle Tertullien pouvait être employé seulement au recensement. Kellner, loc. cit., p. 472. |
1 Nous avons remarqué que le texte grec de S. Luc ne dit pas que le recensement avait été fait par Quirinius, mais pendant la légation de Quirinius, #yspovedovros This Supias Kupnvicw, Luc, 1, 2, ce qui peut s’entendre de l'achèvement du recensement. Voir W. Zumpt, Das Geburtsjahr Christi, p. 207-224; C. Fouard, La vie de Jésus-Christ, 2e édit., 1882, t. 1, p. 56; P. Schanz, Commentar über das Evangeliwm des heiligen Lucas, in-8°, Tubingen, 1883, p. 121.
renseignement analogue à celui que nous fournit ici le troisième Évangile, dit avec raison le Dr Aberle, nous le regarderions comme une bonne fortune pour la science historique, comme un précieux complément des sources anciennes si souvent incomplètes. Pourquoi donc S. Luc serait-il moins bien traité’? » C'est un auteur contem- _ porain, digne de toute créance, et la Providence nous met
en main des preuves nouvelles de sa véracité, à mesure qu’augmentent les attaques contre la révélation.
1 Aberle, Ucber den Statthalter Quirinius, dans le Theologische Quartalschrift de Tubingue, 18C5, p. 147-148.
CHAPITRE If
LYSANIAS, TÉTRARQUE D'’ABILÈNE.
S. Luc, pour dater la mission de S. Jean et le commencement de la vie publique de Notre-Seigneur, nous dit, entre autres choses, qu’à cette époque, « Lysanias était tétrarque d’Abilène!. » Strauss a osé écrire à ce sujet : « [Luc] fait régner, trente ans après la naissance du Christ, un Lysanias qui avait certainement été tué trente ans avant cette naissance : c’est une petite erreur de soixante ans ?. »
Afin de prendre l’Évangéliste en défaut, Strauss confond grossièrement deux Lysanias, qui n’ont vécu ni dans le même temps ni dans le même lieu. Josèphe parle d'un Lysanias qui vivait, en effet, soixante ans avant l’époque où S. Jean-Baptiste prêchait sur les bords du Jourdain, mais il n’était pas « tétrarque d’Abilène, » 1l était « tyran de Chalcis, au pied du mont Liban. » C’est néanmoins ce personnage que Strauss a voulu identifier avec celui
1 Luc, 111, 1.
2 D. Strauss, Nouvelle vie de Jésus, trad. Nefftzer et Dollfus, t. n, p. 20-21.
3 Josèphe, Ant. jud., XIV, vir, 4.
dont parle S. Luc. Pour attaquer l'écrivain sacré, il en appelle à l'historien juif. Or, comme l’a remarqué très justement M. Wallon : « Josèphe a été allégué, à grand renfort d’érudition, contre les Évangiles; et voici qu’en l’examinant de près on voit que lui-même n’a d’autre justification contre des contradictions apparentes que le texte attaqué de S. Luc'. » C’est ce que nous allons montrer en racontant brièvement l’histoire de la dynastie des Lysanias d’Abilène, telle qu’elle est connue maintenant par les médailles et les inscriptions, qui éclaircissent et complètent les renseignements épars à ce sujet dans les auteurs anciens. Ce simple exposé sera une justification éclatante de la véracilé de l'Évangéliste. | (
Le premier roi connu de la dynastie des Lysanias, celui qui paraît en avoir été le fondateur, est un certain Ptolémée, fils de Mennée. Ptolémée était un scheick d’Arabes nomades, des environs de Damas, vivant de pillages et de razzias. Nous le voyons apparaître pour la première fois vers l’an 85 avant notre ère?. Vers l’an 76, Alexandra, veuve d'Alexandre Jannée, roi des Juifs, envoya contre lui son fils Aristobule, afin de mettre Damas à l’abri de ses rapines, mais ce fut sans succès”. Lorsque Pompée entra en Syrie, en 63, Ptolémée était déjà maître de Chalcis*, aujourd’hui Andjar, près de la route actuelle de Damas à Beyrouth, à un quart d’heure environ de la station de Masna ou des Citernes. Il reste encore de la ville antique une enceinte rectangulaire, avec quelques tours, des débris de colonnes et des monceaux de décombres”.
CH. Wallon, L'autorité de l'Évangile, 3° édit., 1887, p. 415. M. Kneucker fait la même remarque, dans Schenkel’s Bibel-Lexicon, t. 1, 1869, p. 28. |
2 Josèphe, Ant. jud., XIII, xv, 2; Bell. jud.,!Il, 1v, 8.
3 Josèphe, Ant. jud., XIII, xvi, 3.
k Josèphe, Ant. jud., XIV, vi, 4. CF. re XVI,:1, 10,
5 Ed. Robinson, Later biblical Researches in PR D in-80, Lon-
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Pompée ravagea les terres de Ptolémée, mais il le laissa en possession de son petit royaume, après lui avoir fait payer une forte somme. Les dernières années du dynaste*? de Chalcis furent souillées par toute sorte de crimes*. Il mourut vers l’an 39 ou 40 avant J.-C., et il eut pour successeur son fils Lysanias”, celui que, selon Strauss, S. Luc aurait pris pour un contemporain de S. Jean-Baptiste. Josèphe appelle ce Lysanias « dynaste*, » comme son père, et non « tétrarque; » l’historien juif : n’emploie qu’après la mort du fils de Ptolémée l’expression : « tétrarchie de Lysanias, » comme désignation géographique f.
Lysanias ne jouit pas longtemps du pouvoir. Cléopâtre, reine d'Égypte, qui aspirait à régner sur la Syrie, le fit mettre à mort par Antoine, l’an 34 avant notre ère, et elle obtint ainsi une partie de ses domaines”, environ 60 ans avant le baptême de Notre-Seigneur.
Lysanias avait eu sous sa dépendance, non seulement Chalcis, mais aussi Abila de l’Anti-Liban, Ptolémée, dans
dres, 1856, p. 495-498; K. Baedeker, Palestine et Syrie, 1882, p.411; A. Chauvet et E. Isambert, Syrie et Palestine, 1882, p. 631. Cf. Marquardt, Rômische Staatsverwaltung, t. 1, 1813, p. 242-243,
1 Josèphe, Ant. jud., XIV, 1m, 2.
2 C’est le titre que lui donne Josèphe, Ant. jud., XIV, vir, 4.
3 Josèphe, Ant. jud., XIV, vu, 4; Bell. jud., I, 1x, 2.
# Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 3; Bell. jud., I, xur, 1. Il nous reste des monnaies de ce prince. Eckhel, Doctrina numorum veterum, part. 1, t. ur, p. 263-264. Ce prince y porte le titre de tétrarque. Frd. Münter, De rebus Ituræorum, p. 31-38.
5 Josèphe, Ant. jud., XV, 1v, 1.
6 L’an 37 de notre ère, par conséquent 71 ans après la mort de Lysanias Ier, Josèphe, Ant. jud., XVIII, vr, 10. Josèphe, tbid., XX, vu, 1, emploie Abila comme synonyme de tétrarchie de Lysanias, justifiant ainsi l'expression d’Abilène dont se sert S. Luc, x, 1.
1 Josèphe, Ant. jud., XV, iv, L; Porphyre (qui parle certainement de Lysanias, non de Lysimaque), dans les Zistoricorum græcorum Fragmentæ, édit. Didot, t. w1, p. 724; Dion Cassius, xzix, 52.
sa Géographie, appelle cette ville « Abila de Lysanias, » probablement du nom de ce dynaste, afin de la distinguer, selon toute vraisemblance, d’une autre ville de ce nom, qui n’en était pas fort éloignée, dans la Décapole. C’est aussi de cette ville que vient le nom d’Abilène employé par S. Luc ?.
Les ruines de cette petite capitale ont été retrouvées et identifiées de nos jours avec certitude, surtout à l’aide des monuments épigraphiques, sur la route de Balbek à Damas, dans l’un des plus beaux sites du Liban, au défilé où le Nahr Barada, quittant la vallée de Zebdani, s'enfonce dans une gorge étroite pour apporter à la grande cité arabe de Damas les eaux abondantes qui en font la richesse et la beauté.
L’antique Abila porte aujourd’hui le nom de Souq-ouadi- Barada, « foire de l’ouadi Barada. » Elle est à onze heures de marche environ de Balbek, à six heures de Damas. Le village actuel, entouré de vergers, est bâli en terrasses superposées au-dessus des profondeurs où mugit le Barada, dans une étroite vallée dominée par de hautes murailles de rochers qui ne laissent apercevoir aucune issue. Les principales ruines de la vieille Abila et de nombreuses grottes sépulcrales se trouvent sur la rive opposée”, et elles ont con-
1 Ptolémée, v, 14. Josèphe lui donne aussi le même nom, Ant. jud., XIX, v, 1, pour la distinguer des autres Abila. Abila signifie vallée et était un nom de lieu assez commun. Cf. Abel-Beth-Maacha, II Sam. (II Reg.), xx, 19, etc.; Abel-Misraim, Gen., , 11; Abel-Sittim, Num., xxxru, 49, etc.; Abel-Mehulah, I (III) Reg., 1v, 12, etc.; Abel-Keramim, Jud., xi, 33. Abel est le même mot qu’Abila (Dans la Vulgate, les noms propres que nous venons de citer ont été en partie traduits d’après leur signification hébraïque, comme des noms communs).
2 Luc, 11, À : Avoaviou rñs ’AGUnvRs Terpapyobyroc.
3 Ed. Robinson, Later Biblical Researches in Palestine, in-85, Londres, 1856, p. 418-484; À. Chauvet et E. Isambert, Syrie, Palestine, p. 627; K. Baedeker, Palestine et Syrie, p. 515; E. Renan, Memoire
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servé le souvenir de leur nom primitif, car elles s’appellent Nebi-Abel'.
Outre Chalcis et Abila, Lysanias, fils de Ptolémée, avait possédé Balbek (Héliopolis), Panéas (Césarée de Philippe) et la plaine qui avoisine le lac Mérom (Bahr el-Houlé?). II existe des monnaies portant le nom de Lysanias. On y voit, au droit, une tête diadémée; au revers, on lit :
AYEANIOY TETPAPXOY KAI APXIEPEQZ
Pallas y est représentée debout*. Elles ne sont pas datées.
D’après les uns, ces monnaies sont du Lysanias, qui était tétrarque la quinzième année du règne de Tibère, et dont parle S. Luc”; d’après les autres, elles sont de Lysanias, fils de Ptolémée.
sur la dynastie des Lysanias d'Abilène, dans les Mémoires de l’Academie des Inscriptions, 18617, t. xxvi, part. 1, p. 49; J. Marquardt,
_ Rümische Staatsverwaltung, t. 1, p. 243-245.
1 Une fausse interprétation du mot Abel a fait supposer que c'était là le tombeau du prophète Abel, fils d'Adam. Abel est ici Abila. Voir Ed. Robinson, Later Biblical Researches, p. 481-482.
2 Cf. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1; XVII, x1, 4, XVIII, vi, 10; XX: Nil Delheiudirll:X1 5% XET06. :
3 D. Sestini, Lettere e dissert. numismatiche, continuazione, t. vi, Florence, 1819; pl. 11, fig. 8,9; Frd. Münter, De rebus Ituræorum, in-4°, Hafniæ, 1824, p. 38; T. E. Mionnet, Description des médailles antiques, grecques et romaines. Supplément, t. vi, 1837, p. 119-120 ; Ch. Lenormant, Trésor de numismatique et de glyptique; numismatique des rois grecs, in-fo, Paris, 1849, p. 116-117 et pl. Lvr, n9S 15 et 16.
+ J. L. Hug, Gutachten über das Leben Jesw von Strauss, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1840, p. 121-123; Kneucker, dans Schenkel's B1bel-Lexicon, art. Abilene, t. 1; p. 28; K. Wieseler, dans Herzog's Real-Encyklopädie, t. 1, 1871, p. 89.
5 E. Renan, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 1867, part. 11, p. 64. — Les anciens ne distinguaient pas comme nous par un nombre ordinal les princes de même nom. Cf. Tacite, Ann., 11, 42 et vi, 42,
Cléopâtre, reine d'Égypte, ne jouit pas longtemps des dépouilles du prince qu’elle avait fait périr par les mains d'Antoine. Deux ans après la mort de Lysanias (32 avant J.-C.), son fils Zénodore entrait en possession de la Batanée, de la Trachonitide et du Hauran!. Ses monnaies lui donnent le titre de tétrarque et portent au revers la tête de l’empereur.
En 23 avant notre ère, Zénodore perdit la Batanée, la Trachonitide et le ns qui furent donnés à Hérode le Grand par l’empereur Auguste?, mais il conserva probablement Chalcis, Abila et Balbek*. On connaît depuis longtemps plusieurs médailles de Zénodore, dans lesquelles il porte le titre de tétrarque. Elles sont datées de l’an 280, 282 et 287, de l’ère des Séleucides, c’est-à-dire 32, 30 et 26 avant notre ère‘.
Zénodore mourut à Antioche l'an 19 avant J. _C. 5, Auguste donna à Hérode la ville de Panéas et le pays du lac Mérom, mais il laissa aux descendants de Lysanias I‘ et de Zénodore l’antique patrimoine de leurs pères, Chaleis, Abila et Balbek.
À partir de Zénodore, les auteurs anciens, sauf le synchronisme de $. Luc, ne nous apprennent plus rien sur la
où il parle de deux Archélaüs différents de Cappadoce sans les distinguer, comme le font les évangélistes pour les Hérode. Voir Tholuck; Essai swr la crédibilité de l'histoire évangélique, p. 218-219.
1 Josèphe, Ant. jud., XV,x, 4, 2: «Dell pad ES YRtR
2? Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1, 2; Bell. jud., I, xx, 4. Cf. Strabon, XVI, u, 20; Dion Cassius, Liv, 9.
3 Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3; Bell. jud., I, xx,-4.
# Eckhel, Doctrina numorum RE it, p. 496-497; Münter, De rebus Ituræorum, p. 38-39; l'abbé Belley, Observations sur les médailles du Due Zénodore, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 1161, t. xxvur, p. 545-556; E. Renan, ibid., 1867, t. xxvi, p. 63.
5 Josèphe, Ant. jud., XV, x, 2, 3.
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dynastie des Lysanias, mais l’épigraphie vient heureusement suppléer à cette lacune.
En 1737, le célèbre voyageur anglais Richard Pococke découvrit, dans les ruines mêmes d’Abila, une inscription?, maintenant disparue, qui faisait partie d’un petit temple dorique situé sur la hauteur et aujourd’hui presque complètement détruit. La voici, telle qu’elle est donnée dans le Corpus inscriptionum græcarum*, avec les restitutions, qui sont certaines pour tous les points importants :
Vrie [ris] Tv xvplov Ee[Gaoréy] cuteplas at to oûu]ravtos]
aut@y olxou, Nuuoatos...…..
Avoavlou tetodoyou axeke[ 60ecoc], Thv 000v xtlous &ot/pwroy oùoat Lai]
TOY vaov otxo[ dou nous, Tüs repl abroy] outelus racas ÉpÜ|TEuSEy]
[x t]Gv olowy aval ouate].
Kodvew zvptlo xa[t..…… obv|
Eosôla yu[vœxt].
Cette inscription est décisive en faveur de $. Luc. Elle établit, comme nous allons le voir, qu’il a existé, sous le règne de Tibère, un Lysanias tétrarque d’Abilène. Ce monument épigraphique porte le nom de «Nymphée, affranchi de Lysanias, tétrarque. » Comme il s’est trouvé à Abila même, le tétrarque dont il s’agit est incontestablement un tétrarque d’Abilène. De plus, ce tétrarque est celui dont
1 R. Pococke, Description of the East, 3 in-fo, Londres, 1743-1745, t. 11, part. 1, p. 115-116; pl. xxir, À, vis-à-vis de la p. 136.
2 R. Pococke publia cette inscription dans ses Znscriptiones antiquæ græcæ-et latinæ, in-fo, Londres, 1752, n° 2, p. 4.
3 Bôckh et Franz, Corpus inscriptionum græcorum, t. ur, Berlin, 1853, n°0 4521, p. 240, et Addenda, p. 1114; Cf. E. Renan, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 1867, part. 11, p. 67.
parle le troisième Évangile, non le fils de Ptolémée, mort soixante ans avant le baptême de Jésus-Christ par S. Jean- Baptiste. La preuve en est dans la première ligne de l’inscription, où nous lisons : « Pour le salut des seigneurs Augustes. » Ces « Augustes » sont Tibère et Livie. « Il est certain, dit M. Renan lui-même, qu'on ne peut songer à descendre à l’époque de Marc-Aurèle et de Vérus, époque [où l’on pourrait retrouver la même formule, mais] où tout souvenir d’un tétrarque Lysanias avait disparu. D'un autre côté,… la formule rüv xvptwv Écôucrüv, [des seigneurs Augustes}, ne peut être antérieure au règne de Tibère ; car, avant l'avènement de ce dernier, il n’y eut jamais deux personnes de la famille impériale portant le nom d’'Auguste. Livie ne porta pas ce nom du vivant de son mari; ce ne fut qu'après sa mort qu’elle prit à la fois le nom de Julia et le titre d’Augusta. L'inscription a donc été tracée de l’an 14, date de la mort d'Auguste, à l’an 29, date de la mort de Livie!, » c'està-dire pendant la période à laquelle se rapporte le passage de S. Luc. Il est donc certain, par ce précieux monument épigraphique, que la dynastie des Lysanias ne disparut pas avec Zénodore, mais qu’il y eut encore au moins un tétrarque du nom de Lysanias, celui dont parle S. Luc, vivant sous le règne de Tibère. | Ces conclusions sont confirmées par une autre inscription qui a été retrouvée par fragments à Balbek, à diverses époques, mais qui est malheureusement encore incomplète. Deux morceaux furent découverts par Pococke au milieu du siècle dernier. Brocchi, en 1823, retrouva un troisième morceau qu'il copia ?, mais sans se douter qu'il appartenait à la même inscription que les deux fragments de Pococke.
4E. Renan, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 1867, part. 11, p. 68-69.
2 Brocchi, Giornale delle osservazioni fatte ne’ viaggi in Egitto nella Siria e nella Nubia, Bassano, 1842, t. 111, p. 1173.
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Ces copies étaient d’ailleurs défectueuses. Elles furent reprises exactement pour la première fois par le P. Ryllo en 1837, et publiées par le P. Patrizi dans son Commentaire des Évangiles'. Ce ne fut cependant qu’en 1851 que F. de Saulcy, membre de l’Institut de France, reconnut le premier l'importance de cette inscription, que personne n'avait soupçonnée jusque-là. En étudiant l'inscription à Balbek même , il retrouva un quatrième fragment et il se convainquit qu'il y était question de Zénodore et de Lysanias?. Depuis M. de Saulcy, elle a été l’objet de nouveaux travaux de la part de M. John Hogg* et de M. Renan‘.
L'inscription se composait de deux lignes. Voici ce qui en a été conservé, avec la restitution des parties qu’il est possible de suppléer avec vraisemblance :
oi Ovyarno Anvodwow Avs[aviou tlerpdyou xat Auolavia..……. Bu [uat vot|s viois u[viun]s ydouv [edceBüis] dvéünxev.
He fille, à Zénodore |fils de] Lys[anias, le tjétrarque et à Lys[anias..…. …… [et à ses] fils, a dédié [picusement ce monument] comme mémorial.
Le sens de cette inscription est qu’une femme, dont le nom est perdu, laquelle était fille d’un personnage dont le nom manque, « élève un monument : 1° à Zénodore, fils de
Lysanias, le tétrarque ; 2° à un second personnage, dont le
1 Fr. Patrizi, De Evangelis, 3 in-4°, Fribourg en Brisgau, 1853, L. tu, p. 435.
2 F, de Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, 2 in-80, Paris, 1853, t. u, p. 643-615 et pl. Lui.
- 38 Hogg, On the supposed Scriptural names of Baalbec, or the Syrian Heliopolis and on the chief Heliopolitan Inscriptions, dans les Transactions of the R. Society of Literature, 2e série, 1863, t. vu, p. 274-278.
k E. Renan, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 1867, part. 11, p. 70-79.
nom commençait par Lys et était très probablement Lysanias, et à ses enfants; 3° à un troisième personnage, qui pouvait aussi s’appeler Lysanias et à ses enfants !. » Le nom de Lysanias est par malheur toujours incomplet, mais la restitution de ce nom dans les deux premiers cas peut être considérée comme certaine. Il résulte donc de là qu’après Zénodore, il y eut encore des Lysanias d’Abilène, ce que nous savons d’une manière sûre par la première inscription que nous avons rapportée, celle-ci en est une confirmation. Elle était probablement placée sur le tombeau de famille des Lysanias et elle doit mentionner le Lysanias de S. Luc, puisque la tétrarchie à laquelle ce prince avait donné son nom n'existait déjà plus avant la fin du règne de Tibère ?, et que les Lysanias dont il est question viennent immédiatement après Zénodore.
De tout cela, nous pouvons conclure avec M. Renan luimême : « En admettant cette prolongation de la famille de Lysanias, fils de Ptolémée, on comprend mieux l'expression tétrarchie ou royaume de Lysanias dont se sert Josèphe. Lysanias , fils de Ptolémée, n'avait régné que cinq ou six ans. Il est singulier que, jusqu'à l'an 52, c'est-à-dire quatrevingt-six ans après sa mort, son nom fût resté la dénomination d’un pays, si sa famille ne s’y fût pas continuée après lui. En outre, comme l’a fait remarquer M. Wallon, Abiia n’était pas la partie essentielle du domaine de Lysanias, fils de Ptolémée. Pour qu’Abila soit devenu pour Josèphe synonyme de tétrarchie de Lysanias, il faut que cette
1 E. Renan, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 1867, part. 1, p. 18. L'inscription est défectueuse dans le Corpus inscriptionum græcarum, t. ur, n° 4523, p. 240.
2 L'an 37 après J.-C., Caligula, à son avènement au trône, donna la tétrarchie de Lysanias à Hérode Agrippa Ier. Josèphe, Ant. jud., XVIII, Vis A0 CF -XTX +, 15 Bell quads x.
3 « De la croyance due à l'Évangile, p. 401 et suiv. »
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ville ait été la partie principale et la capitale d’une tétrarchie d’un Lysanias'. Enfin, l’assertion de S. Luc sur l’existence d’un tétrarque Lysanias possédant Abila, mais non l’Iturée ni la Trachonitide, l’an 28 de notre ère, se trouve ainsi justifiée ?. »
L'épigraphie résout donc définitivement le problème des deux Lysanias, de celui qui était fils de Ptolémée, dont parle Josèphe, et de celui qui était tétrarque d’Abilène du temps de Tibère et dont parle $. Luc. Jusqu'à ces derniers temps, les apologistes chrétiens eux-mêmes n'avaient pu résoudre cette difficulté historique qu’au moyen d’hypothèses plus ou moins vraisemblables. Désormais, grâce aux progrès de l’épigraphie, la difficulté n’existe plus.
1 Voir Kneucker, dans Schenkel’s Bibel-Lexicon, t. 1, p. 28; K. Wieseler, dans Herzog's Real-Encyklopädie, 2e édit., t. 1, 1871, p. 88.
2 E. Renan, dans les Mémoires de l’Acadèmie des Inscriptions, 1861, part. 11, p. 80. — $S. Luc dit, 11, 4, que l’Iturée et la Trachonitide étaient gouvernées par Philippe le tétrarque, frère d'Hérode, tétrarque de Galilée.
Nouveau TESTAMENT. $
LES SYNAGOGUES AU TEMPS DE JÉSUS-CHRIST ET DES APÔTRES
Les synagogues ont joué un rôle important dans l’établissement du Christianisme. La Providence semblait les avoir préparées pour servir de chaire aux Apôtres. Notre- Seigneur lui-même voulut bien y enseigner; c’est dans ces lieux de réunion que S. Paul inaugura' partout la prédication de la foi nouvelle; dans toutes les villes de l’Empire romain où il portait ses pas, 1l rencontrait ses coreli- . gionnaires, que Dieu y avait envoyés à l’avance pour être les pionniers inconscients de l'Évangile; ils y avaient bâti des édifices qui étaient destinés, à leur insu, à entendre proclamer, par la bouche du pharisien converti, la divinité de Jésus-Christ; bien mieux, en se réunissant toutes les semaines d’une manière régulière dans la synagogue, ils fournissaient à l’Apôtre un auditoire tout préparé, qu'on n’avait pas besoin de convoquer, qu'il eût été, ailleurs, presque impossible de rassembler. Là était, par conséquent, la source de la vie chrétienne pour chaque cité; c’est là que
1 Act., 1x, 20 et passim.
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se formaient les petits ruisseaux qui se répandaient ensuite dans toutes les directions, portant de proche en proche la grâce de Notre-Seigneur.
Puisque telle a été l'importance des synagogues dans l’établissement de la vraie religion, il est très utile de savoir ce qu’elles étaient et comment elles étaient organisées. Nous comprendrons mieux de la sorte un certain nombre de pages de nos Évangiles et des Actes des Apôtres, en même temps que nous admirerons davantage avec quel soin jaloux la Providence avait partout préparé les voies à l’avènement de son Fils et à la propagation de la bonne nouvelle.
ORIGINE DES SYNAGOGUES
Pour assurer la conservation de la vraie doctrine parmi le peuple élu, Dieu avait imprimé à la religion mosaïque le caractère de la plus sévère unité : un seul Dieu, un seul lieu pour lui offrir des sacrifices, un seui tabernacle d’abord, puis un seul temple, une seule tribu sacerdotale. Hors de la ville où résidait l'arche, il n’y avait donc aucun endroit où l’on pût se rassembler pour prier et s’édifier en commun.
Du temps des rois, les Juifs commencèrent à éprouver le besoin de se réunir ensemble pour honorer Dieu, et de construire, par conséquent, des édifices qui pussent leur servir dans ce but’. Mais ce fut surtout pendant la captivité qu’on en sentit la nécessité. Violemment arrachés à leur patrie et transportés dans une terre étrangère, les enfants d'Israël n’en aimèrent que davantage la terre de leurs aïeux, et, sur les bords des fleuves de Babylone, ils faisaient entendre ces accents immortels :
Si je oublie, Ô Jérusalem!
Que ma main droite se dessèche!
Que ma langue s'attache à mon palais, Si tu ne vis toujours dans mon souvenir; Si je ne fais pas de Jérusalem
La source de toutes mes joies?!
1 Cf, I (IV) Reg., 1v, 28.
2 Ps. cxxxvi (hébreu, cxxxvn), 5-6.
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Asservis à des maîtres barbares, dans l'impossibilité de se rendre au temple de Jéhovah, ils furent réduits à organiser des réunions pour entretenir dans leur cœur et dans celui de leurs enfants l’amour de leur religion, et pour rendre à Dieu les hommages du culte public que la loi permettait, en dehors du sanctuaire, c’est-à-dire la lecture de la loi et la prière en commun. Telle fut vraisemblablement l’origine des synagogues. Ce nom grec lui-même indique que c’était une « réunion » de personnes : l'édifice reçut le nom de l’assemblée qui se tenait dans ses murs. Un passage d'Ézéchiel! supposerait, d’après quelques-uns, l'existence d’une synagogue, parmi les captifs de Babylone.
Le Pentateuque ne prescrit nulle part de se rassembler dans des lieux particuliers, pour prier, en dehors du sanctuaire; mais on avait trouvé tant d'avantages à le faire, qu'après la captivité, au retour en Palestine, selon la tradition juive, les synagogues se multiplièrent rapidement. Toute la population fut organisée en sections déterminées, avec des chefs reconnus, et l’on se rendit ensemble, à certains jours, en un lieu choisi dans ce but, pour y faire des prières publiques, y chanter des psaumes, y lire et y expliquer la Sainte Écriture. C’est vers cette époque qu’apparaît le scribe. Il remplace le prophète, mais avec .une autre mission. Le prophète s’adressait à la nation entière, pour la maintenir dans la foi à l’unité de Dieu; le scribe s'occupe surtout de l'individu et s’efforce de lui faire observer la loi qu'il lui explique.
1 Ézéch., x1, 15-16. Quelques-uns traduisent le texte original de la fin du ÿ. 16 : « Je leur serai comme un petit sanctuaire dans les pays où ils sont allés. » Si c’est une allusion à une synagogue, elle est bien vague, L’apôtre S. Jacques dit dans les Actes, xv, 21, mais sans préciser de date: « Moïse, depuis les temps anciens, a dans chaque cité des hommes qui le prêchent, [son livre] étant lu dans les synagogues tous les jours de sabbat. »
CHAPITRE III. LES SYNAGOGUES
On dit que ce fut Esdras qui généralisa cette institution et traça les lois par lesquelles elle fut régie. Les synagogues furent surtout nombreuses en Palestine; le Talmud prétend qu'il y en avait quatre cent quatre-vingts, au 1°" siècle de notre ère, dans la seule ville de Jérusalem’. On en construisit aussi dans tous les lieux où il y avait des Juifs, c’est-à-dire dans toutes les parties de l’Empire romain.
! Grätz, Geschichte der Juden, t. ur, p. 391; Neubauer, dans les : Studia biblica, 1885, p. 63.
FORME DES SYNAGOGUES
Les synagogues paraissent avoir été généralement bâties sur le même modèle, d'après une sorte de type consacré t. Elles avaient une forme rectangulaire; les dimensions en longueur et largeur variaient selon les lieux et les circonstances. Elles étaient ordinairement pavées de marbre ou de
pierre. On y pénétrait par une des extrémités du rectangle.
A l'extrémité opposée, à un certain intervalle du mur, était
placé un coffre contenant le plus précieux trésor de la syna-
gogue, c’est-à-dire un exemplaire de la loi, écrit avec som sur le parchemin le plus pur. | Un riche tapis cachait le livre sacré aux regards de l’as-
1 Voir Figure 1 le plan d’une synagogue, par M. l’abbé Douillard. Voici la description qu’il en donne : « La synagogue antique n'était autre chose qu’une salle d’assemblée, contenant une place déterminée pour un lecteur. Le grand axe de cette construction était dirigé du sud au nord, c’est-àdire que les portes regardaient le sud et le mur postérieur regardait le nord. La synagogue se composait d’une ou de plusieurs nefs ; dans ce dernier cas, chaque nef avait sa porte sur la façade. Les nefs étaient déterminées par des rangées de colonnes, et éclairées par de rares fenêtres placées sur la façade et dans les deux murs latéraux. L’armoire sacrée, où était déposée la Sainte Écriture, était située au fond de la nef principale, entre deux piliers carrés sur lesquels venaient aboutir les colonnades. Les deux nefs latérales se joignaient par derrière par une nef transversale de même largeur. Le tout était couvert en terrasse avec des charpentes formant caissons. Comme on le voit, la synagogue présentait en tous points les dispositions d’une basilique sans narthex, dans laquelle la place de l’autel était occupée par le bureau du lecteur. »
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sistance. Entre le coffre et le mur se tenaient les anciens, sur des sièges particuliers qui leur étaient réservés'; vis-àvis d'eux, dans l’autre partie de la synagogue, se plaçaient les simples assistants. Ceux-ci étaient divisés en deux, selon leur sexe, par un mur ou un treillis qui partageait la salle et s'élevait à cinq ou six pieds : d’un côté les hommes, de l’autre les femmes.
Dans la partie destinée au commun des fidèles, vers le milieu de l'édifice, il y avait une estrade sur laquelle était placée une sorte de chaire; c'est là qu'on lisait el qu'o expliquait la loi et les prophètes ?.
L'expédition anglaise qui a exploré scientifiquement la Palestine pendant ces dernières années y a découvert, spécialement en Galilée, les ruines de plusieurs synagogues. Les plus remarquables sont celles de Kefr Birim et de Meiron. Quelques-uns de ces édifices sont très anciens et contemporains de Notre-Seigneur. Nous reproduisons ici la synagogue antique de Kefr Birim*.
1 Matth., xx, 6. (CF. Jac., 11, 3.
2 II Esd. (Neh.) vur, 4-8. Cf. Luc, 1v, 20.
3 On a retrouvé à Kefr Birim, en Galilée, les restes de deux synagogues, fort anciennes. De la plus petite, il n’y a plus guère debout que le portail méridional. De la plus grande, située dans l’intérieur du village et servant aujourd’hui d'habitation particulière, la façade méridionale subsiste encore presque complète. Nous la donnons ici, d’après une pho tographie, Figure 2. Ce sont les ruines les mieux conservées de toutes les synagogues antiques qu’on rencontre encore çà et là dans la Palestine du nord. La synagogue de Kefr Birim est certainement des premiers siècles de notre ère au plus tard et peut-être existait-elle déjà du temps de Notre-Seigneur. Voir The Survey of western Palestine, Memoirs, Galilee,t. 1, in-4o, Londres, 1881, p. 230-231. Voir aussi 20id., pour la synagogue d’el-Djisch, p. 224-226 ; pour celle de Kirbet en-Nebratein, p. 243; de Meiron, p. 251, 254; d'Irbid, p. 397-400, de Tell-Hum, p. 415-417. Cf. E. Renan, Mission de Phénicie, pour Kefr Birim, p. 110-772; Meiron, p. 180; Journal asiatique, août-septembre, 1876, p. 273 et suiv.; P. Schegg, Biblische Archäologie, 2 in-8°, Fribourg en Brisgau, t. 11, 1888, p. 468.
Quoique la forme générale fût toujours la même, les. détails de l’ornementation et même de la construction variaient selon les lieux. En Galilée, elles avaient toutes des colonnes, formant des nefs, deux au moins, quatre au plus. Les colonnes étaient peu élevées et très rapprochées les unes des autres ; leurs chapiteaux étaient d'ordinaire corinthiens ou ioniques; ils supportaient probablement des solives el des ais au-dessus desquels se trouvait un toit plat, fait avec de la terre.
L'édifice était éclairé par des fenêtres placées sur la facade et peut-être aussi sur les côtés. Les murs intérieurs paraissent avoir été enduits de plâtre, mais nous ignorons s'ils étaient couverts de peintures ou d'inscriptions. A l’extérieur, il y avait certainement des ornements divers : pilastres, moulures, fleurs, guirlandes pendant en festons, feuilles de vigne et grappes de raisins, représentations du chandéelier à sept branches, dont on a retrouvé des débris. Le musée judaïque du Louvre possède une représentation sculptée du chandelier à sept branches, qu'on croit provenir de la synagogue de Gadara'. On inscrivait ordinairement sur la porte d’entrée un texte tiré de la Sainte Écriture; quelques fragments de ces textes ont été recueillis au milieu des ruines.
Les synagogues les plus importantes, comme celles de Meiron, de Kefr Birim, étaient précédées d'un porche formé par une colonnade et donnant accès, par des marches, à l'édifice.
Les découvertes faites en quelques autres endroits de la Syrie semblent indiquer que toutes les synagogues du nord
1 Cf. Marc, v, 1; Luc, vi, 26, 37; H. de Villefosse, Notice des monuments de la Palestine, n° 18, p. 50. Nous l’avons reproduit dans la Bible et les découvertes modernes, 5e édit., 1889, Figure 108, n° 2, t. 111, p. 479.
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de la Palestine, du temps de Notre-Seigneur, étaient semblables.
« Sur les flancs du Carmel, dit M. Conder, nous découvrimes aussi une ruine appelée Semmâka ou l’arbre de Sumach. Il y a là des restes de ce qui me semble avoir été indubitablement une synagogue. Les dimensions et l’ornementation des pierres des portes reproduisent exactement celles des synagogues de Galilée. »
Nous connaissons, par les auteurs anciens, quelquesunes de celles qui étaient hors de la Judée. Celle d’Alexandrie, grande basilique où l’on avait prodigué les richesses, était appelée la gloire d'Israël, Les sièges des anciens y étaient au nombre de soixante-dix, et, s’il faut en croire le Talmud, tous d’or massif, émaillés de pierres précieuses et de perles de prix, valant chacun plusieurs millions.
Les synagogues, en plusieurs endroits, comprenaient deux appartements distincts, l’un qui était la synagogue, la maison de prière proprement dite, l’autre qui servait comme de salle d'école et de lieu de réunion pour les discussions des savants. Les Juifs appelaient la synagogue même bet ha-kenneset ou « maison de réunion, » et l’école bet ha-midra$ ou « maison d’étude?. » C’est probablement dans ces maisons d'étude que S. Étienne disputait avec les Grecs, à Jérusalem?, et S. Paul à Éphèse‘.
1 Conder, Tentwork in Palestine, 1878, t. 1, p. 201-202.
2 Conybeare and Howson, Life and Epistles of St. Paul, 1880, p. 50.
SAC Vr,1.0:
_#'Act., xix, 9. — On ignore toutefois si l’école de Tyrannus, mentionnée ici par les Actes, était une école juive ou une école grecque. — Quelques commentateurs ont supposé, mais avec peu de vraisemblance, que Tyrannus était un nom commun, au lieu d’un nom propre. — Sur les synagogues , voir Fouard, La vie de N.-S. J.-C., 1880, t. 1, p. 260-265; G. Rawlinson, St. Paul in Damascus, p. 148-160.
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ORGANISATION ET SERVICE DES SYNAGOGUES
A la tête de chaque synagogue était un chef : Le ro’s hakeneset, l'archisynagogus ; c’est à lui qu’appartenait l’administration des affaires temporelles et spirituelles ; 1l présidait les assemblées et expliquait le texte sacré d’après le sens traditionnel. Au-dessous de lui était un conseil composé d’un nombre plus ou moins considérable de personnes, selon l'importance des congrégations; c’étaient des anciens, vénérables par leur âge et par leurs vertus; ils occupaient les sièges dont nous avons parlé plus haut"; on les appelait quelquefois archisynagogi?; leur fonction principale consistait à aider le chef suprême de leurs conseils.
Ce n'étaient point là les seuls dignitaires de la synagogue. A un degré inférieur, on comptait le Seliah, le haxan, les dix batlanim , le targumiste et les lecteurs.
Le $eliah peut être regardé comme le ministre officiant; il récitait les prières au nom de l’assemblée et comme son représentant. Il avait pour auxiliaire le kaxan*, sorte de sacristain qui ouvrait les portes, préparait les manuscrits et
1 Voir plus haut, p.143. Cf. Malth., xxur, 6.
2 Marc, v, 22; Act., xv, 15.
3 Le Seliah, de n9®, Sälah, envoyer, signifie legatus, celui qui a reçu une mission. Cf. Apoc., 1, 20; 11, 4.
#17, hazan, « serviteur. » S. Luc, 1v, 20, l’appelle drnpérns (Vulgate, minister), proprement « rameur, sous-rameur, » de mo, épérns (épécow), et, par extension, « serviteur, domestique. »
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assistait le Seliah pendant la récitation des prières. On imposait les mains à l’un et à l’autre, afin de leur conférer le _ pouvoir de remplir leurs fonctions.
Les dix batlanim! étaient dix hommes chargés d'assister à toutes les réunions, afin qu’on fût sûr qu’il y aurait toujours un nombre suffisant d’assistants pour constituer une assemblée.
Le targumiste est ainsi appelé d’un mot qui signifie « interprète?, » et dont nous avons fait éruchement. Sa fonction consistait à expliquer aux fidèles le passage hébraïque que l’on venait de lire, dans la langue du pays, c’est-à-dire, en syro-chaldaïque, si l’on était en Palestine, en grec, si l’on était à Alexandrie ou à Antioche, ou en Grèce.
Les lecteurs avaient pour office de lire le texte sacré, la sidra hebdomadaire“. Ils ne faisaient point partie du personnel de la synagogue. Le chef désignait à son gré
1 n30t), batlanim, c'est-à-dire oisifs, qui n’ont pas de fonctions. 2 « Get interprète officiel s'appelait PATIO ou TON, à peu près comme chez les Arabes, auxquels nous avons emprunté notre truchement et les Turcs leur drogman. » Wogue, Histoire de la Bible. L’interprète devait être versé dans les deux langues, l’hébreu et celle du pays, ainsi que dans la connaissance de la religion; il était institué officiellement pour remplir ses fonctions et recevait un traitement. 3 Le Pentateuque est divisé : « 10 En six cent soixante-neuf alinéas ou
paragraphes (NYW99 ou NW D), les uns dits owverts (NWIND), les _ autres fermés (NMIND); ces derniers indiquent généralement des pauses moins considérables; 2° en cinquante-quatre (alias 53) sections dites proprement NIWTD, NNV170 ou DY1TD, représentant chacune une lecture sabbatique dans le système du cycle annuel, consistant à terminer, dans le cours d’une année, la lecture hebdomadaire du Pentateuque, division variable selon que l’année est commune ou embolismique; 3° en cent cinquante-quatre sections dites Q%797D, qui paraissent correspondre aux mêmes lectures sabbatiques, mais réparties sur trois années (cycle triennal), usité autrefois en Palestine et rétabli dans quelques communautés modernes. Enfin chacune des cinquante-quatre sections se décompose en un certain nombre de paragraphes, dits pareillement N1Ÿ5 , au mini-
la personne de l'assistance par qui il voulait faire remplir cet office *. |
Tels étaient les dignitaires des synagogues. Voiei maintenant les exercices qu'on avait l'habitude d’y accomplir :
On se réunissait trois fois la semaine dans les Synagogues, le second, le cinquième et le septième jour, c’est-àdire le lundi, le jeudi et le jour du sabbat ou samedi. On commençait par réciter des prières : le Seliah se rendait devant le coffre renfermant la Bible, et là, sur ce ton monotone que connaissent tous ceux qui ont visité l'Orient, il prononçait la formule des prières liturgiques, comprenant des remerciements et des louanges à Dieu, avec quelques psaumes.
Quand elles étaient finies, le hazan tirait de l'armoire sacrée un des rouleaux ou volumes de la loi et le présentait à la personne de l’assemblée qui avait été désignée par l’archisynagogus pour remplir les fonctions de lecteur. | Le lecteur se rendait alors sur l’estrade, accompagné du Seliah, chargé de surveiller la lecture et de s'assurer qu’elle . était faite avec une entière exactitude. Elle était déterminée à l'avance pour chaque jour de réunion, et comprenait chaque fois sept sections. Le premier lecteur ne lisait que la première. Les six autres étaient lues par six lecteurs différents qui se succédaient à tour de rôle?. On s’arrêtait après avoir lu un verset; le éargumiste ou interprète l’expliquait
mum de sept, contenant chacun le nombre de versets, trois au minimum, à lire par chacun des sept individus appelés le samedi à la Tôrah. » Wogue, Histoire de la Bible, p. 130-131.
1 Luc, 1v, 16-17. Les lecteurs étaient ordinairement au nombre de sept, DIN nyav.
2 Les Juifs rapportent à une époque immémoriale, « mais qui, en tout cas, ne paraît pas antérieure à Esdras, » l’origine de cet usage. Wogue, Histoire de la Bible, p. 165.
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aux assistants dans la langue du pays, et quand il avait fini son interprétation, le lecteur lisait le verset suivant. Le lecteur se tenait debout.
Quand on avait terminé les sept sections, on remettait le rouleau à sa place. Si c'était le samedi, on sortait du coffre un volume des prophètes?, et un huitième lecteur en lisait un passage de la manière susdite, le fargumiste en expliquant le sens au peuple, verset par verset. Le Seliah devait surveiller les explications du targumiste, comme l'exactitude du lecteur.
Quand la lecture était terminée, le chef de la synagogue invitait le lecteur ou un autre assistant, à son choix, à expliquer ce que l’on venait de lire ou à adresser une exhortation au peuple*.
L’explication du texte sacré se faisait d’une double manière : en exposant le sens littéral ou bien le sens mystique *. O1 l'interprétation littérale suffisait pour l'instruction
1 Cf. Luc, 1v, 20; le Sauveur ne s’assied qu'après avoir fini la lecture. Voir aussi Act., xt, 16.
? « À une époque également incertaine... l’usage s'établit de joindre à la lecture du Pentateuque celle des chapitres les plus remarquables des livres prophétiques. Chaque samedi et chaque fête, après l’office du matin dit yOsér et la lecture de la loi, un passage des prophètes était lu pabliquement par un fidèle et expliqué par l'interprète dans l’idiome vulgaire. Dans le choix de cette lecture supplémentaire, nommée la Haphtärah, on s’attachait constamment , non seulement à ce que le passage choisi eût en lui-même une certaine importance historique ou doctrinale, mais à ce qu’il offrit, dans son ensemble ou dans certains détails, quelques analogies, au moins matérielles, avec la section correspondante ou avec la solennité du jour, » Wogue, ibid., p. 165-166. — L'office du yôsér est ainsi appelé à cause de la prière par laquelle il commence : « Sois loué, Éternel notre Dieu, roi de l’univers, qui formes (9%, yôsér) la lumière et crées les ténèbres, » etc. Cf. Is., xzv, 7. |
lSNeE xt; 45, |
* On donne à la première méthode le nom de MWD, pesdt, et à la seconde le nom de Ÿ7T, derds. « MY, littéralement le sens dépouille,
des auditeurs, on se bornait à paraphraser la lettre; si elle n'offrait aucune utilité pratique directe, on cherchait à édifier les fidèles par des avis et des applications morales qu'on rattachait, à l’aide du sens spirituel, aux passages qu’on venait d'entendre. De la synagogue, cet usage passa à l'Église. Dans les offices divins, on lut l'Ancien et le Nouveau Testament. Les Homélies des Pères ne sont que le commentaire de la partie de l'Écriture, lue préalablement par le lecteur, commentaire tantôt littéral, tantôt mystique, entremêlé d'observations instructives suggérées par le texte sacré et par les circonstances.
On voit, par tout ce que nous venons de dire, comment
nu, c’est-à-dire simple; Ÿ7, littéralement le sens recherché, éloigné, c'est-à-dire plus ou moins caché ou même artificiel. À ce dernier mot se rattachent le Midrasch et la Der&chah moderne ou le sermon. » Wogue, ITistoire de la Bible, 1881, p. 134. Le midrasch est l'explication juridique et surtout morale du texte. Le commentaire littéral de la Bible (13, pérouë) n’a point de subdivision, mais le commentaire non littéral peut
être juridique mea haläkäh}), moral (731, haggädäh) ou mystique .
(FD, séd). Le mot haläkäh vient de 7h, hälak, « marcher » et signifie « la marche qu'on doit suivre, » c’est-à-dire la fixation légale du droit et de la jurisprudence ou des pratiques religieuses. Haggädäh est un mot hébreu talmudique, dérivé du verbe 747, higgid, « exposer, raconter. » — «On distingue deux sortes de midrasch. S'il s'occupe des faits de jurisprudence ou de pratique religieuse, il est dit n29n 0979, l'exégèse halakique ou légale; s’il a pour objet les dogmes, les promesses, les consolations de la religion, les vérités morales ou pratiques de la vie, c’est la 1747 W979, l'exégèse hwggadique ou morale. La première veut régler les formes et l'exercice extérieur de la religion, la seconde se propose de sanctifier et de perfectionner l’homme intérieur... Dans son acception usuelle, [le mot midrasch] se restreint [d’ailleurs] le plus souvent aux œuvres haggadiques, c’est-à-dire à l'interprétation de la partie morale, gnomique, dogmatique de l’Écriture..… [Enfin] ce mot, après avoir désigné un certain système d'interprétation, s’est appliqué finalement et s’applique encore aujourd'hui aux ouvrages conçus selon ce système » et renfermant des commentaires haggadiques. Zbid., p. 161-168, 188. Voir Deutsch, Le Talmud, Londres et Paris, 1868, p. 21-23.
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les Apôtres, ou Notre-Seigneur lui-même, avaient pu être appelés à remplir les fonctions de lecteurs dans les synagogues ou invités à parler à l'assistance”.
Quand un Juif étranger prenait part aux prières, surtout s’il était une personne de marque, les assistants désiraient l'entendre, comme on fait aujourd'hui pour un prédicateur étranger, et l’archisynagogus le priait de se rendre à leur désir. S. Paul ne manquait jamais d’aller aux cérémonies des synagogues, quand :l arrivait dans une ville, et de saisir cette occasion favorable de prêcher la doctrine de Jésus-Christ.
A la fin de l'instruction, on récitait de nouveau quelques. prières, et la réunion se terminait par le gaddis : « Sanctifié et glorifié soit son nom glorieux dans tout le monde, qu'il a créé selon son bon plaisir; que son royaume s'étende sur tous les hommes; que sa rédemption prospère; que son Messie se hâte de sauver son peuple, dans les. jours de notre vie et dans tous les jours d'Israël, promptement. »
Telles étaient les cérémonies qui s’accomplissaient dans les synagogues. Elles étaient répétées, à très peu de changements près, deux fois le mardi et le jeudi, et trois fois le. jour du sabbat.
On peut juger, par les détails que nous venons de donner, combien la connaissance de la Sainte Écriture devait être répandue parmi le peuple, lors de l’avènement de Notre- Seigneur. Quand Jésus leur parlait de la loi et des prophètes, ainsi que des Psaumes de David, il leur parlait d’une chose qui leur était tout à fait familière. Quand S. Matthieu, écrivant pour des Juifs son Évangile, faisait constamment allusion aux prophètes , il ne faisait que répé-
1 C’est ainsi que Jésus-Christ lit, le jour du sabbat, dans la synagogue de Nazareth et explique le prophète Isaïe. Luc, 1v, 16-21.
ter les explications qu'on donnait dans les synagogues, après la lecture des Livres Saints. Il y était sans cesse question du Messie ; il n’est donc pas étonnant que le Nouveau Testament fasse de si nombreuses allusions à l’attente judaïque du Sauveur dont il annonce la venue.
Le service des synagogues nous fait très bien connaître quel devait être l’état d'esprit des contemporains de Notre- Seigneur, et c’est pour ce motif que cette étude nous semble pouvoir être considérée comme une page de commentaire des Évangiles.
LE PARFUM DE MARIE-MADELEINE
La pécheresse qui parfuma la tête et les pieds du Sauveur et les essuya avec ses cheveux se servit, pour accomplir cet acte de piété et d'amour, d’un nard de grand prix, renfermé
dans un alabastrum . Le nard est un parfum bien connu?,
1 Mait., xxvi, 6-7; Marc, xiv, 3; Luc, vu, 31-38; Joa., x1, 2; xt, 3.
2 M. E. Rimmel, dans son livre Les Parfums, résume de la manière suivante ce que nous apprennent les anciens sur le nard : « Ptolémée dit que le nard est une plante odoriférante qui croît principalement à Rangamati, sur les frontières du pays qu’on nomme maintenant le Bootan. Pline en reconnaît douze espèces. Il met en première ligne celui des Indes, puis le syriaque, le gaulois, celui de Crète. 11 décrit ainsi le nard indien : « C’est un arbuste à racine épaisse et lourde, mais courte, noire » et cassante, quoique onctueuse en même temps. L'odeur ressemble » beaucoup à celle du cyperus; le goût est âcre, les feuilles sont petites, » et viennent en touffes. Les sommités du nard se développent en épis » barbus. De là vient que le nard est si fameux pour sa double produc- » tion, l’épi barbu et la feuille. » Le prix de ce nard était alors de cent deniers la livre (environ 85 francs). Les autres sortes, qui n'étaient que des herbes, coûtaient beaucoup moins cher et pouvaient s’obtenir pour quelques deniers. Gallien et Dioscoride parlent du nard (en grec nardostachys, nard à épis) à peu près dans les mêmes termes. Ce dernier prétend toutefois que le nard connu sous le nom de syrien, venait en réalité des
mais il en exislait plusieurs espèces, de valeurs fort différentes, et l’espèce particulière qu’employa Marie-Madeleine est l’objet de beaucoup de discussions. S. Marc et S. Jean le qualifient de pistiké!, mot inusité dans les auteurs classiques et qui ne se trouve nulle autre part que dans ces deux évangélistes. « Il semble impossible, dit Alford, d’assigner un sens certain ou même problable à cette expression... Les anciens commentateurs ne nous donnent que des conjectures. Euthymius et Théophylacte l’interprètent dans le sens de « vrai; » S. Jérôme, dans le sens de « vrai, sans falsification, » verum et absque dolo; S. Augustin suppose qu'il se rapporte à quelque lieu d’où provenait le nard?. »
Si S. Augustin n’est pas tombé tout à fait juste, il a du moins approché de la vérité. La linguistique a donné de l'expression évangélique une explication fort vraisemblable qui mérite d’être rapportée.
Le nard dont Marie-Madeleine fit une profusion si pieuse est certainement le « spicanard, » préparation dont la racine d’une plante de l’Inde fournit l’élément principal et le plus coûteux. Le célèbre indianiste anglais William Jones a découvert quelle était cette plante de l’Inde : c’est celle que les botanistes modernes appellent Nardostachys jatamansiÿ. Royle, dans son grand ouvrage sur la Botanique des montagnes de l'Himalaya, a prouvé que la découverte de William Jones était certaine‘. Le Nardostachys jatamansi est
Indes et était apporté en Syrie, d'où on l’expédiait sur divers points.
Le mot nard paraît être dérivé du mot tamoul ar qui désigne une foule.
de substances odorantes. »
LIlorixs, Marc, xiv, 3; Joa., xir, 3.
2 Alford, Greck Testament, t.1, p. 410.
3 W. Roxburgh, Botanical observations on the Spikenard of the :
antients, Valeriana Jatamansi, dans les Asiatick Rescarches, 1. 1v, p. 451-455 (avec gravure).
* Royle, Botany of the Himalayan Mountains, t. 1, p. 242-244.
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indigène du Nepaul et du Boutan. C’est une espèce de valériane, d’une odeur aromatique prononcée, employée comme ingrédient dans les onguents et les parfums, et comme stimulant en médecine.
Le nard à épis des anciens se nommait en arabe Sunbul ut-tib,le « nard bon » ou « odorant. » Les Hindous l’appelaient balchur ou jatämânsi. Ce dernier nom est l’équivalent sanscrit de Sunbul hindi, c’est-à-dire le « nard à épis indien. » Les divers noms de ce parfum, nérd en hébreu, närdin en arabe, nard en persan, nardos en grec, nardus en latin, sont tous dès formes du sanscrit nalada, un des noms du nard à épis. Dans l’exportation du mot, le Let le r ont été changés. Le nom de nalada, de la racine nal, « sentir, » rappelle l’odeur de la plante.
En sanserit, le Nardostachys jatamansi a plusieurs noms, dont quelques-uns d’ailleurs servent aussi à désigner d’autres plantes. Parmi ces noms, on remarque celui de piçità, ou piei, qui sont l’un et l’autre synonymes de jatä-mâänsi. Ce dernier mot désigne une plante charnue avec une barbe épaisse et emmêlée, parce que la racine charnue du jatümânst est en effet barbue comme un épi. Piçitä semble une allusion au caractère charnu de la racine. Le mot grec pistikos, uote, doit être formé par une légère altération de picità, de ce nom sanserit de la plante dont la racine fournissait l’ingrédient principal du parfum. Le nom est ainsi, comme l’objet lui-même, d'importation étrangère, et le « nard pistique » signifie simplement « nard indien ?. » Il y avait en effet plusieurs espèces de nard, comme nous l’avons remarqué, mais celui de l’Inde était le plus renommé et le plus précieux. Dioscoride en distingue de trois sortes. Il ap-
4 Sumbul, sunbul.
2 Voir W. Houghton, The pistic Nard of the Greek Testament, dans les Proceedings of the Society of Biblical Archæology, t. x, janvier 1888, p. 144-146.
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pelle celui qui provenait de l'Inde, Gangites, du fleuve du Gange, près duquel il est produit. On l’importait de l’Inde en Judée et en Perse. C’est encore aujourd’hui un article d'exportation pour l’Indoustan qui l'envoie dans tout l'Orient. Le nard est déjà mentionné dans le Cantique des Cantiques ?.
Celui dont se servit Marie-Madeleine était enfermé dans un alabastrum*. Les découvertes faites à Sidon en 1887 peuvent nous donner une idée de la forme et de la nature de ce récipient, assez commun à cette époque et qu’on a d’ailleurs fréquemment trouvé dans les fouilles faites en Égypte, en Phénicie et dans d’autres contrées. Voici ce que nous lisons dans le récit des découvertes faites dans l’ancienne cité phénicienne :
« Les fouilles [de Saïda ou Sidon] ont... donné... plusieurs alabastrum ou vases d’albâtre destinés aux parfums. Ils sont tous d’albâtre égyptien, en forme de poire, hauts de 025, sans autre scuplture que des traits circulaires laissés en saillie par le tourneur; l’orifice est étroit (003), le vase est fragile, il n’a guère qu'un centimètre d'épaisseur. Des alabastrum semblables ont été rapportés de Chypre par M. de Cesnola. C’est peut-être d’un vase de même forme que se servit Madeleine pour embaumer d'avance le corps du Sauveur, à l’un des derniers soupers de Béthanie, et qu’elle brisa à ses pieds. Il contenait, dit S. Jean, une livre d'huile de nard que Judas estima à la valeur de mille francs ‘. Les
1 Dioscoride , 1, 5.
2,Cant”, 1, 12: 11v, 18,414
3 Matt., xxvI, 1.
#*Joa., xu, 5 : «trois cents deniers. » Cf. Marc, xiv, 5. Cette somme pouvait avoir alors la valeur qu'ont aujourd’hui mille francs, mais le denier équivalait à 0,18 centimes (Voir Manuel biblique, 6e édit., n° 186, t. 5, p. 281.
vases d’albâtre de Sidon peuvent en contenir davan- 2 tag 0) | | VE ‘4
1 Les tombeaux des anciens rois de Sidon d'après les récentes fouil- 4 les de Saïda (Phénicie) [faites vers la fin de février 4887] dans le Bechir, journal arabe de Beyrouth, 9 juin 1887, par Eug. Nourrit, S.-J., traduct. des Précis historiques, juillet 1887, p. 329.
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LA PASSION AU POINT DE VUE ARCHÉOLOGIQUE
La passion de Notre-Seigneur, son genre de mort et les instruments de son supplice ont été, dans ces dernières années surtout, le sujet de nombreuses études archéologiques dont les résultats, quoiqu’ils ne soient pas tous certains, intéressent particulièrement la légitime curiosité des fidèles!.
Les souffrances de Notre-Seigneur commencèrent au Jardin des Oliviers?. Le Jardin des Oliviers ou Gethsémani est situé au nord-est de Jérusalem, au bas du mont des Oliviers, à côté du torrent de Cédron, sur sa rive orientale. Gethsémani signifie pressoir à huile. Le jardin est aujourd’hui en-
1 O. Zückler, Das Kreuz Christi, religionshistorische und kirchlich-archäologische Untersuchungen, in-8°, Gütersloh, 1875. Voir 2did., p. xiu-xx1v, la bibliographie de la matière. Voir aussi C. Fouard, La Vie de N.-S. Jésus-Christ, 2e édit., 2 in-80, Paris, 1882, t. 11, p. 325 et suiv.; E. Le Camus, La Viede N.-S. Jésus-Christ, nouvelle édit., 3 in-12, Paris (sans date), t. ur, p.149 etsuiv.; CI. Fillion, Évangile selon S. Matthieu, in-80, Paris, 1878, etc.; G. Martin, La Passion de N.-S. Jésus- Christ œw point de vue historique et archéologique, in-12, Lyon et Paris, 1886; H. Fulda, Das Kreuz und die Kreuzigung, eine antiquarische Untersuchung, in-8°, Breslau, 1878.
2 Matt., xxvi, 36-56; Marc, xiv, 32:50; Luc, xxur, 39; Joa., xvur, 1-12.
touré d’un mur’. Il a environ 70 pas de tour. On y entre par une porte située au sud-est. Ilestdivisé en quatre carrés, séparés les uns des autres par une grille, destinée à protéger les antiques oliviers qu'ils renferment contre la pieuse rapacité des pèlerins. On peut circuler tout autour, dans une allée assez large entre le mur et le grillage. Le premier carré à gauche en entrant n’a point d’'oliviers. Les deux carrés au nord en ont chacun trois. Le quatrième carré en abrite un … septième. Ces arbres vénérables portent les marques de la plus haute vieillesse. Ils sont soutenus par une maçonnerie, et chacun d’eux a trois ou quatre troncs, séparés les uns des autres par un assez large intervalle, parce qu’ils ont : repoussé dans la suite des siècles en s'écartant de plus en plus du tronc primitif. Leur écorce est toute rugueuse et crevassée, comme couverte de cicatrices ou des rides de la: vieillesse?, Si ces oliviers ne sont pas les mêmes qui ont - été témoins de l’agonie du Sauveur, ils en sont du moins les rejetons. L’olivier est pour ainsi dire immortel, a dit Châteaubriand, parce qu'il renaît de sa souche. Ces troncs euxmêmes sont certainement séculaires et leur aspect contraste singulièrement avec celui des jeunes pousses qu'ils produisent encore.
La grotte deJ’Agonie, où Notre-Seigneur eut la sueur de sang, est à quelques pas au nord du Jardin. On y pénètre par une sorte de couloir à ciel ouvert et assez profond. Elle est grande”, et de forme assez irrégulière. Elle est soutenue par plusieurs piliers. Vers le milieu, une ouverture y laisse pénétrer le jour. La caverne est naturelle; le roc, presque partout à nu, est peint seulement en quelques endroits.
C'est de Gethsémani, où eut lieu la trahison de Judas,
1 Nous décrivons le Jardin des Oliviers tel que nous l’avons vu en 1888.
2 Voir, Figure 3, un olivier du jardin de Gethsémani, d’après une photographie par le P. van Hamme.
3 Elle est longue d'environ 17 mètres, large de 9 et haute de 3 mètres 50.
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que le Sauveur fut conduit chez Anne et chez Caïphe?, dont la demeure, selon la croyance traditionnelle, était située au côté opposé, sur le mont Sion, au sud-ouest de Jérusalem, dans la ville haute. Sur l'emplacement de la maison d'Anne, beau-père de Caïphe, s’élève aujourd’hui l’église des religieuses arméniennes schismatiques (Deir Zeitoun). Elle se compose de deux oratoires séparés, mais communiquant ensemble. À gauche de l’église, on voit, soigneusement enfermés dans un enclos, les rejetons de l'olivier où l’on dit que Notre-Seigneur fut attaché la nuit de la trahison*. Ces rejetons ressemblent assez à ceux de Gethsémani.
Pour aller de la maison d’Anne à celle de Caïphe, située au couchant, il faut sortir de la ville par la porte de Sion et faire un assez long détour, mais quand on y est arrivé, on s'aperçoit que de fait les deux maisons étaient autrefois voisines, séparées seulement par un jardin ou une cour dans laquelle on a construit depuis les murs de la Jérusalem actuelle. La maison de Caïphe est transformée en chapelle et appartient aussi aux Arméniens. L’autel est formé par une grosse pierre blanchâtre, dont une partie est visible des deux côtés et par derrière, et qu’on dit être la pierre du Saint-Sépulcre. A droite, dans le chœur, il y a un petit réduit où l’on dit que Notre-Seigneur fut emprisonné.-On remarque au milieu du couvent une petite cour. C’est là, croit-on, que se trouvait S. Pierre, pendant qu’on jugeait son maître, et qu’il le renia trois fois “.
De la maison de Caïphe, on conduisit le Sauveur à Pilate, au Prétoire. Ce mot de Prétoire désigna d’abord la tente du général en chef dans le camp romain. Il fut aussi donné plus
1 Joa., xvur, 13, 24.
2 Matt., xxvi, 57; Marc, xiv, 53; Luc, xxir, 54; Joa., xvir, 24.
3 Cf. Luc, xvui, 63-65.
& Matt., xxvi, 58; 69-75; Marc, xiv, 66-72; Luc, xx, 54-62; Joa., xvir, 46-18, 25-27.
tard à la résidence d’un gouverneur de province, comme était Pilate, le cinquième procurateur de Rome dans la Judée, qu'il administra de l'an 26 à l’an 36 de notre ère. Ce faible représentant de Rome, qui condamna le Sauveur à la mort, par lâcheté, en reconnaissant son innocence, résidait ordinairement à Césarée, sur la mer Méditerranée; maisil s'était rendu à Jérusalem à l’ocçasion de la grande fête de Pâques, et il logeait au Prétoire, où 1l rendait aussi la justice, près du palais d’Hérode et de la tour Antonia, au nord-ouest du Temple.
Le Prétoire', à ce qu’on croit, était situé en grande partie à l’endroit même où est aujourd’hui la cour actueile de la caserne turque. On y voit encore de grosses pierres qu’on dit avoir appartenu à cet édifice. L’escalier qui conduisait de la cour supérieure, où était situé le Prétoire, à la cour inférieure, a été transporté à Rome, en 326, par l’impératrice Hélène, et 1l est vénéré près de S. Jean de Latran, sous le nom de Scala Santa. Il se compose de 28 marches de pierre, recouvertes de bois, destiné à les protéger. On ne le monte qu’à genoux. Vers le milieu, 1l y a deux petits cercles, ouverts dans le bois protecteur, par lesquels on peut baiser la pierre même.
Le premier supplice qu’eut à subir le Rédempteur des hommes , livré à Pilate, fut celui de la flagellation?. Le Talmud la décrit en ces termes : « Les mains du condamné sont attachées à la colonne; alors l’exécuteur public lui ôte son vêtement, soit qu'il le déchire, soit qu'il l'en dépouille, de manière à découvrir la poitrine. Une pierre est placée derrière le patient. Sur cette pierre, le licteur est debout, tenant un fouet ou des lanières de cuir, pliées de manière à former deux courroies qui s'élèvent et s’abaissent sur le
1 Matt, xxvir, 27; Marc, xv, 6; Joa., xvur, 28, 33; xix, 9. 2Matt., xxvu, 263 Marc, xv, 15:.Joa., xix, 1.
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condamné. » Horace appelait avec raison ce supplice : « horribile flagellum!.» dE"
La colonne de la Flagellation est aujourd’hui conservée à Rome, dans l’église de Sainte-Praxède. Elle est de marbre noir avec des veines blanches, et a la forme d’une sorte de piédestal de 70 centimètres de hauteur et de 45 centimètres de diamètre à la base.
Quand Pilate eut consenti au crucifiement de Jésus ?, les soldats romains, avant de le conduire au Calvaire, rassemblèrent dans le Prétoire toute la cohorte, qui se composait régulièrement de 625 hommes, et là, « l’ayant dépouillé, ils le couvrirent d’un manteau de pourpre. » Ce manteau est appelé par les Évangélistes « chlamyde “, » espèce de manteau de laine, ouvert et retroussé sur l’épaule gauche, où il s’attachait avec une agrafe, afin de laisser le bras droit libre. La chlamyde est ici le nom grec du paludamentum, vêtement militaire du soldat romain. Il était de forme ovale, se portait par-dessus la cuirasse et retombait en arrière, à peu près jusqu’à mi-jambe. Les tribuns le portaient de couleur blanche; les généraux et les empereurs, de couleur pourpre.
Après avoir revêtu le Sauveur de ce manteau dérisoire, les soldats, pour pousser jusqu’au bout leur cruelle moquerie, lui placèrent sur la tête une couronne d'épines”* et dans la
t Horace, Sat., 1, 3, 119.
2 Le cri des Juifs, qui décida le faible Pilate à consentir à la mort de Jésus : « Si tu délivres cet homme, tu n’es pas l’ami de César, » contient le mot de puoxatozp. Ce mot a été retrouvé dans une inscription de Kertch, en Crimée : Baotkebs KoTus quduatoxp at uiopomaos : « le roi Kotys, ami de César, ami des Romains. » Bæœckh, Corpus inscript. græc., n° 2168 ; voir aussi n° 2123.
8 Matth., xxvir, 28.
# Matt., xxvi, 25, 31.
DENTS ER VIT 20 Marc xv, 11: Joa xxx 2525
main droite un roseau en guise de sceptre'. La couronne était de jonc, entrelacée d’épines de xixyphus. La couronne proprement dite, donnée à S. Louis, roi de France, et longtemps conservée à la Sainte-Chapelle, qui fut construite pour la recevoir, est maintenant conservée à Notre-Dame de Paris. Pise possède, dans sa jolie église de la Spina, une branche de zizyphus, à laquelle elle doit son nom.
La couronne de joncs de Paris, « cette insigne relique, peut-être la plus remarquable de celles que possèdent les chrétiens, à cause de son intégrité relative, se compose d’un anneau de petits joncs réunis en faisceaux. Le diamètre intérieur de l’anneau est de 210 millimètres, la section a 15 millimètres de diamètre. Les joncs sont reliés par quinze ou seize attaches de jones semblables... Quelquesuns sont pliés et font voir que la plante est creuse; leur surface, examinée à la loupe, est sillonnée de petites côtes. Le Jardin des Plantes de Paris cultive un jonc appelé juncus balticus, originaire des pays chauds et qui paraît exactement semblable à la relique de Notre-Dame. Quant aux épines, nul doute... que ce ne soit du rhamnus, nom générique de trois plantes qui se rapprochent tout à fait de l’épine de
Pise. » Ce rhamnus est le sixyphus spina Christi ou jujubier.
Dans la couronne de Notre-Seigneur, ses « branches, brisées ou courbées vers le milieu pour prendre la forme d’un bonnet, pileus, étaient fixées par chacune de leurs extrémités , soit en dedans, soit en dehors du cercle de jones... Il fallait que le cercle fût plus grand que le tour de la tête, afin de pouvoir l'y faire entrer, malgré le rétrécissement causé par l'introduction des branches, et l’on trouve en effet que la couronne de Notre-Dame, placée seule sur la tête, tomberait sur les épaules. On n’avait même pas besoin de nouveaux liens pour les fixer au cercle de jones; et les
1 Matt., xxvir, 29-30.
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rameaux passés alternativement dessus et dessous devaient suffire pour les maintenir. C’est cette opération que les [Évangélistes] ont pu appeler le tressage !. Les soldats sans doute évitèrent de toucher à ces horribles épines, dont chacune, plus tranchante que la griffe du lion, fait couler le sang en abondance*?. »
La branche de zizyphus de Pise a 80 millimètres de hauteur. Elle portait autrefois six épines, dont trois seulement sont intactes. La principale a plus de 20 millimètres de longueur”. Celle de l’église de Saint-Sernin, à Toulouse, est de 41 millimètres. Les deux que possède le grand séminaire d’Autun ont, l’une, 38 millimètres et l’autre, 34 millimètres ; elles sont blanches dans leur plus grande partie et d’un brun noir à leur base.
Après avoir été déchiré par la flagellation et le couronnement d’épines , le Sauveur fut chargé de sa croix pour être conduit au Calvaire. Le supplice le plus commun chez les Juifs était la lapidation. La loi mosaïque parle aussi du supplice du fouet, du supplice du glaive, mais celui de la croix était inusité. Si l’on attachait quelquefois les criminels à la croix ou plutôt à la potence, ce n’était qu'après leur mort, afin de les montrer en exemple, non pour les y faire périr. Puisque le Rédempteur voulait mourir pour nous ,il pouvait être lapidé comme S. Étienne, jeté dans les flammes comme les compagnons de Daniel ou décapité comme S. Paul, mais 1l ne voulut point accomplir de la sorte son sacrifice,
4 Matth., xxvur, 29.
2 Ch. Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la Passion, in-#40, Paris, 1870, p. 202-208. Cf. Gosselin, prêtre de Saint-Sulpice, Notice historique sur la sainte couronne et les autres instruments de la Passion de Notre-Dame de Paris, Paris, 1828.
3 Ch. Ré@hault de Fleury, loc. cit., p. 213, 222, 215. Un grand nombre d’autres églises possèdent des reliques de la sainte Couronne d'épines.
- Nouveau TESTAMENT. 10
il choisit un genre de supplice usité chez les Romains, qui étaient alors maîtres de la Palestine, et le préféra à tous les autres, parce qu’il convenait mieux à ses desseins de miséricorde et d'amour’. Il avait annoncé lui-même qu'il porterait sa croix et qu'il mourrait sur la croix : c’est là qu'il devait expirer en Dieu. Nous nous représenterions dif. ficilement le Sauveur lapidé, périssant par le feu ou par le glaive. La croix devait être pour lui une chaire sanglante, d'où il adresserait aux hommes ses dernières paroles. C’est le genre de mort dans lequel le supplicié conserve le mieux ses facultés; là, Jésus pourrait rendre pour ainsi dire le dernier soupir à son gré, au moment qu'il aurait marqué, quand tout serait consommé ; non sous le coup du bourreau, mais comme maître de la vie et de la mort, en poussant un grand eri*. La croix devait de plus lui fournir l'emblème le plus simple et le plus naturel de notre religion : elle parle à nos yeux et à notre cœur plus que tout autre supplice, elle pouvait de plus devenir facilement, comme elle l’est devenue en effet, le symbole, la marque même du Christianisme. Nous pouvons la porter sur nous, et nous pouvons avoir partout sous nos yeux l’image du Crucifié. Le bois de la croix était donc l'instrument prédestiné par la Providence pour la rédemption du monde.
Si le supplice de la croix était celui qui se prêtait le mieux aux vues du Sauveur pour ces raisons diverses, c'était aussi celui qui lui fournissait le moyen de satisfaire davantage son amour en souffrant pour nous, autant qu'il soit possible de souffrir. La croix est le genre de mort le plus long et le plus cruel. Elle ne fait pas de blessure mortelle; on y meurt de faim et d’épuisement. Jésus n’y resta que trois heures, à cause de tous les tourments qu'il avait déjà endurés, mais
1 « Proposito sibi gaudio, sustinuit crucem. » Heb., xn, 2. 2 Matt., xxvu, 50; Marc, xv, 31; Luc, xxur, 46-41.
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on a vu des criminels y languir pendant trois jours. Aussi la croix était-elle réservée aux esclaves. Cicéron l’appelait : « servitutis extremum summumque supplicium !. » Jamais un homme libre, à plus forte raison un citoyen romain, n’était condamné à ce supplice ignominieux. Les tortures qu’on y endure en aggravent encore l’infamie. On se voit mourir comme à petit feu, et sans espoir, au milieu des plus cruelles angoisses physiques et morales, ce qui faisait quahfier ce supplice de : « crudelissimum teterrmmumque supplicium ?. »
La douleur la plus vive du crucifié, ce qui constituait, selon l'expression de Tertullien, « l’atrocité propre du supplice de la croix ?, » c'était le percement des mains et des pieds, qui déchirait les membres les plus sensibles et mettait le condamné dans l'impossibilité de faire le moindre mouvement sans éprouver les douleurs les plus vives et les plus aiguës. Pour empêcher le crucifié d’avoir les mains complètement déchirées par le poids de son corps, on était obligé de placer sur la croix une sorte de siège, appelé sedile * ou corne”, afin qu’il pûts’y mainteniret ne point tomber à terre. Tant de tourments amenaient une soif brûlante; de là était venu l’usage de donner au malheureux supplicié
1 Cicéron, In Verr., v, 66, 169.
2 Cicéron, In Verr., v, 66, 165.
3 « Foderunt, inquit, manus meas et pedes, quæ propria atrocitas crucis. » Tertullien, Adv. Marc., ur, 19, t. 11, col. 348.
# O. Zückler, Das Kreuz, p. 431.
5 Un des plus anciens Pères de l’Église, originaire de Palestine, S. Justin (103-168), décrit ainsi la croix : « C’est un bois droit, dont la partie supérieure est élevée en corne, quand un autre bois lui est adapté; de chaque côté, deux autres cornes, formant les extrémités, semblent jointes à la première. Au milieu est placée une saillie qui ressemble aussi à une corne, destinée à servir de siège aux crucifiés. » Dial. cum Tryph., 91, t. vi, col. 692-693.
un breuvage propre à calmer un peu la soif ou à diminuer la sensibilité !.
La croix du Sauveur devait avoir la forme qu’on lui donne communément, c’est-à-dire qu’elle se composait d’un montant, avec une traverse laissant passer la tête de la tige. D’après une tradition ancienne, la hauteur du mon-
tant était de 4 mètres 80, et celle de la traverse de 2 mètres :
30 à 2 mètres 60. Pendant longtemps, on a émis les opinions les plus diverses sur la nature du bois ou des bois dont elle était formée. De l’examen scientifique de diverses reliques , il résulte « que le bois de la croix provenait d’un conifère, et on ne peut douter que ce conifère ne soit du pin.»
Notre-Seigneur dut porter lui-même l'instrument de son supplice?, en traversant toute la ville de Jérusalem depuis le Prétoire, à l’est, jusqu’au Calvaire, hors des murs de la ville, à l’ouest, et par conséquent pendant un trajet de 5 à 600 mètres. On a calculé que la croix devait avoir un poids total d'environ 100 kilogrammes. Comme elle traînait à terre, il en résultait une diminution de poids qu’on peut évaluer de 25 à 30 kilogrammes. Jésus avait donc encore à
porter de 70 à 75 kilogrammes. Épuisé par les tourments
qu'il avait déjà endurés, ce fardeau dépassait ses forces; on fut obligé de requérir un passant, Simon de Cyrène‘, pour aider le Sauveur des hommes. Nous ignorons si le Cyrénéen porta seul la croix ou bien s'il en porta seulement une partie, en même temps que Notre-Seigneur. La plupart des Pères ont pensé que Jésus avait été complètement déchargé de son fardeau.
1 Cf. Joa., xix, 28-30.
2? Ch. Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la passion, p. 63.
Joarxrx, 17.
+ Mait., xxvir, 32; Marc, xv, 21; Luc, xxrnr, 26.
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Le crucifiement eut lieu sur le Calvaire ou Golgotha!. Ce lieu sacré est actuellement enclavé dans l’église du Saint- Sépulcre, près de l'entrée, dans la partie sud-est de la Basilique. Il s'élève à la hauteur de 4 mètres 70 au-dessus du sol. Des travaux successifs en ont défiguré la forme. Les pèlerins peuvent seulement toucher le rocher en enfon-
çcant la main dans une sorte de cône ouvert dans sa partie
supérieure et placé sous l’autel du crucifiement.
D’après les auteurs anciens, la croix était ordinairement dressée à l’avance et le condamné y était attaché d’abord avec des cordes, puis cloué. Plusieurs peintres, entre autres Rubens, ont représenté de cette manière le crucifiement de Notre-Seigneur, Plus communément, on suppose que la victime sainte fut attachée par terre à l'instrument de son supplice, lequel ne fut élevé qu’ensuite avec son divin fardeau. La place des clous était préparée à l’avance dans le bois avec une broche.
On n’est pas d’acord sur le nombre des clous qu’on employait dans le crucifiement; il n’était que de trois, selon les uns, un seul servant à clouer les deux pieds; il était de quatre, plus vraisemblablément, selon les autres?, un pour chaque main et un pour chaque pied. Toutes les peintures grecques représentent Jésus attaché à la croix avec quatre clous. En tout cas, que le nombre ait été de trois ou de quatre, ce qui est certain, c’est que le Sauveur avait été
EMatlsxxvinr, 33 Marc Pxv.22% Lucs.xtur, 33.5: Joas xix, AT 2 Plaute, Mostellaria, u, 1, 12, suppose formellement quatre clous :
Ego dabo ei talentum, primus qui in crucem excucurrerit Sed ea lege, ut offigantur bis pedes, bis brachia.
Ceux qui prétendent qu’on n’employa que trois clous pour le crucifiement de Notre-Seigneur soutiennent que les vers de Plaute mentionnent un cas exceptionnel, Quoi qu'il en soit, il paraît bien difficile qu’on pût attacher les deux pieds avec un seul clou.
cloué à l'instrument de son supplice, comme le supposent expressément les paroles qu'il adressa à l’apôtre S. Thomas".
On conserve à Notre-Dame de Paris un clou de la passion qui à 90 millimètres de longueur; il n’a pas de tête; sa pointe méplate est intacte. Dans la basilique de Sainte-Croix de Jérusalem, à Rome, on voit un autre clou, qui a 12 centimètres de long et 8 millimètres 1/2 de grosseur à sa plus grande dimension, sa tête est couverte d’une espèce de chapeau creux, au fond duquel il est rivé, comme dans d’autres clous antiques, tels qu'en possède, par exemple, la Bibliothèque du Vatican?. La célèbre couronne de fer qui servait au couronnement des empereurs et qui subsiste toujours à Monza, près de Milan, tire son nom d’un clou de la croix, qui est attaché à la couronne principale en or pur, orné de pierres précieuses, mais ce clou a été façonné en lame de fer*.
Quand on conduisait un condamné au supplice, on attachait à son cou un écriteau faisant connaître la cause de sa condamnation, ou bien on le faisait porter devant lui; quelquefois un crieur public proclamait le nom du coupable, son crime et son châtiment. L’écriteau mentionnant le nom et la qualité du Sauveur avait été préparé avant qu'il sortit du Prétoire, pour le précéder sur le chemin qui le menait au Calvaire.
Les trois premiers évangélistes n’ont pas rapporté mot à mot l'inscription; ils n’en ont donné que le sens *. S. Jean est le seul qui l’ait littéralement reproduite et qui nous ait appris qu'elle portait ces mots : « Jésus de Nazareth, roi
1 Joa., Lo MED E
2 Ch. Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la passion, p. 177-179.
3 Fontanini, De corona ferrea, ATAT.
# Matt., xxvir, 37 ; Marc, xv, 26; Luc, xxur, 38.
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des Juifs’, » écrits en trois langues, en hébreu ou araméen, en grec et en latin?. L'église de Sainte-Croix de Jérusalem, à Rome, possède un fragment considérable du titre de la croix. C’est une petite planche, toute piquée de trous de vers, d’un bois dont la nature ne peut plus être exactement déterminée : chêne, ou peuplier, ou sycomore. Elle a 235 millimètres de largeur sur 130 millimètres de hauteur. On y voit distinctement deux restes d'inscription, l’un en grec, l’autre en latin, et, dans le haut, l'extrémité de quelques lignes courbes qui paraissent être le bas des lettres d’une inscription hébraïque. L'inscription du milieu porte NAZAPENOYE, et celle du bas : NAZARENUS RE. Les caractères, peints en rouge sur fond blanc, sont légerement creusés, comme s'ils avaient été tracés avec une petite gouge. Ils ont de 28 à 30 millimètres et devaient être très visibles à la hauteur où ils furent placés. Une particularité remarquable, c'est que les mots sont écrits au rebours, à la manière orientale, en allant de droite à gauche, de sorte que les lettres paraissent renversées, comme si on les voyait dans un miroir. Le titre de la croix, dans son intégrité, devait avoir approximativement 65 centimètres sur 20°.
La croix servait comme de tombeau au supplicié. Les Grecs et les Romains considéraient la privation de sépulture comme une aggravation de la peine; le condamné était abandonné sur le gibet pour servir de pâture aux oiseaux de proie“. Mais du temps de l’empereur Auguste, on com-
1 Joa., xix, 19-20.
2 Une pierre milliaire romaine de la route de Samarie prouve que l’usage de la Palestine était de faire les inscriptions en plusieurs langues. Cette pierre, datant du temps de Marc-Aurèle, est en latin et en grec. Voir l'inscription dans le Cosmos, 10 septembre 1887, p. 144.
3 Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la Passion, p. 183-198.
k Cf. Homère, ZL., v, 488; Odys., 1, 271; v, 473, etc.; Sophocle, An-
mença à permettre d’ensevelir les victimes de la justice‘; les Juifs demandèrent à Pilate l'autorisation de faire enlever le corps de Jésus et des deux larrons de la croix, afin qu’ils ne demeurassent pas exposés le jour de la fête de Pâques, et le procurateur y consentit?.
Le brisement des os était le complément ou la fin du supplice de la croix. Ce supplice étant très lent, c'était peut-être un adoucissement introduit par la coutume pour abréger un peu l’effroyable longueur de l’agonie et accélérer la mort. Les deux larrons eurent ainsi les jambes rompues, mais le Sauveur qui, à la suite de tous les mauvais traitements qu'il avait endurés, était épuisé de forces, avait déjà rendu le dernier soupir, et comme pour l’Agneau pascal, qui était sa figure, aucun de ses os ne fut brisé.
Les soldats qui l’avaient crucifié se partagèrent ses dépouilles*, et, comme sa tunique était sans couture, ils ne la divisèrent point, mais la tirèrent au sort*. La tradition rapporte qu’elle fut donnée en présent par l’impératrice Irène à Charlemagne et apportée de Constantinople en France. L'empereur la déposa à Argenteuil, où on la conserve encore, à l'exception des parties qui ont été enlevées à l'époque de la Révolution. La tunique était le principal vêtement de dessous; par son usage, elle se rapprochait donc de la chemise ; par sa forme, elle ressemblait beaucoup à la blouse moderne. Elle descendait jusqu’au-dessous des genoux , près des pieds, avec deux manches couvrant seule-
tig., 29, 205; Ajax, 811; Eschyle, Sept., 1071; Suppl., 181, etc. Cicéron, Tusc., 1, 43; Horace, Ep., 1, 16, 48 (non pascas in cruce corvos); Lucain, Phars., vi, 543; Prudence, Perist., xt, 61.
1 «Cruces succiduntur, percussos sepeliri carnifex non vetat. » Quintilien, Declam., vi, 9. Cf. Digeste, xzvin, 24, 1.
2 Luc, xix, 31:
3 Joa., xix, 31-371.
# Matt., xxvir, 35; Marc, xv, 24; Luc, xxin1, 34; Joa., xix, 23.
5 Joa., xix, 24.
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| ment la moité des bras. Celle d'Argenteuil a 1 mètre 45 de
hauteur et 1 mètre 15 de largeur. Elle est tissée, en commençant par le haut, dans toute son étendue et sans couture. Le
tissu est en poil de chameau assez lâche et ressemble à du
canevas fin , dont les fils seraient très tors. Elle a été faite à l'aiguille sur un métier fort simple, tel qu’une tablette
recevant sur ses deux faces la chaîne et la trame ‘.
Pour ensevelir le Sauveur, on employa environ cent livres de myrrhe et d’aloès?. Ces parfums ont la vertu de garantir le corps de la putréfaction. Quatre ou cinq livres auraient pu suffire, afin d’embaumer le corps de Jésus, mais il fut plongé dans les parfums et non pas simplement enduit.
I fallut une grande quantité de linges et de bandelettes pour maintenir cette quantité considérable d’aromates autour du corps sacré du Sauveur. Certaines momies égyptiennes sont enveloppées de deux à trois cents mètres de toile de lin. Ayant prodigué les parfums , on ne dut pas ménager le linge pour l’ensevelissement du divin Maître.
Indépendamment de ces linges, dont parle S. Jean », Jésus avait été enveloppé d'un suaire par Joseph d’Arimathie*, pour être porté du Calvaire au Saint-Sépulcre. On vénère un Saint Suaire à Turin en Piémont et un autre à Cadouin, dans la Dordogne. Celui de Turin « est-une pièce d’étoffe de quatre mètres environ de longueur, en lin, un peu jauni par le temps et rayé comme du basin. De grandes taches, dont quelques-unes indiquent certainement la place
de la tête, ne peuvent être attribuées qu’au sang divin dont
ce saint suaire fut décoré. Le temps a fait dans le tissu des trous imperceptibles dont quelques-uns ont été réparés par
1 Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la passion , p. 254-257.
2 Joa., x1x, 39:
Jon vaix, 40; xx, 5,070.
t Matt., xxvir, 59; Marc, xv, 46; Luc, xxrr, 53.
les princesses [de Savoie]!. » Les statues des rois de Piémont, placées aux angles de la Chapelle, semblent monter la garde autour de la sainte Relique.
« La longueur du Saint Suaire [de Cadouin] est de 2 mètres 81; sa largeur de 1 mêtre 13. La pièce d’étoffe est entière , ayant une lisière sur les deux côtés larges et une bordure coloriée sur les deux côtés longs... La couleur en est blanche, altérée par le temps; mais la teinte qui en est résultée n’a aucun rapport avec la teinte écrue générale dans toutes les toiles qui ont servi à la sépulture dans l’ancienne Égypte?. » Tous les monuments donnent unanimement à la relique de Cadouin le nom de Sudarium capitis Domini ou Suaire du chef du Seigneur *.
Notre-Seigneur fut enseveli dans le tombeau de Joseph d'Arimathie, où personne n'avait été encore enseveli*. Il était creusé dans le roc°, selon une coutume commune dans le pays. On voit encore autour de Jérusalem et dans les environs une multitude de tombeaux de ce genre. Celui qui devait devenir si glorieux sous le nom de Saint-Sépulcre était composé, d’après la tradition, de deux chambres, dont la première formait le vestibule de la seconde. C’est dans cette dernière que fut placé le corps de Jésus.
1 Mgr Jeancart, description communiquée à M. Ch. Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la passion, p. 245.
2 Vte de Gourgues,. description communiquée à M. Charles Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la passion, p. 238-239. Pour la description plus détaillée, voir Vicomte de Gourgues, Le Saint Suaire, in-8°, Périgueux, 1868, p. 60 et suiv.
3 Voir ibid., p. 43. Le Saint Suaire de Turin avait dû servir à envelopper le corps. du Seigneur, tandis que celui de Cadouin n'avait servi servi à envelopper que la tête. S. Jean, xx, 7, mentionne expressément le « sudarium quod fuerat super caput ejus. » On vénère des Saints Suaires ou linges sacrés en plusieurs autres églises,
* Matt., xxvu, 60; Marc, xv, 46; Luc, xx, 53; Joa., xIx, 38, 41.
5 Matt., xxvur, 60; Marc, xv, 46; Luc, xx, 53.
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Il est impossible de se rendre exactement compte aujourd’hui, par l'inspection des lieux, de la disposition primitive. Sainte Hélène, en préparant le terrain pour isoler le tombeau du Sauveur, placé actuellement au milieu de la rotonde de l’église du Saint-Sépulcre, modifia la forme du monument et le rendit quadrangulaire. La première chambre du tombeau, nommée chapelle de l’Ange, parce qu’on croit que c’est là que l’ange annonça aux saintes femmes la résurrection du Sauveur‘, est une sorte de vestibule long de 3 mètres 45, sur 2 mètres 90 de large. On entre en se baissant par une petite porte très basse, percée dans le mur ouest, dans la seconde chambre, appelée chapelle du Tombeau de Notre-Seigneur. Cette chapelle a 2 mètres 07 de long sur 1 mètre 93 de large. Des plaques de marbre blanc couvrent le roc naturel. Le tombeau proprement dit s'élève de 65 centimètres au-dessus du pavement; il est long de 1 mètre 89 et large de 93 centimètres, creusé en forme d’auge et adhérent aux parois nord-ouest et est.
On le fermait à l’aide d’une grande pierre, qu'on roulait devant la porte extérieure?. Une pierre de ce genre, qui ferme encore aujourd’hui le tombeau dit des Rois à l’ouest de Jérusalem, permet de se rendre parfaitement compte de ce que racontent les Évangiles. Cette pierre a la forme d’une meule. On la fait mouvoir en la roulant. Si l’on veut fermer le tombeau, on la roule devant l'ouverture. Pour ouvrir le tombeau, on pousse la pierre dans une petite galerie, à ciel ouvert, creusée à gauche dans le roc vif et suffisamment longue pour dégager complètement l’accès du sépulcre. Quand cette pierre roulante est placée devant la porte, il est facile d’y mettre des sceaux et l’on ne peut plus pénétrer dans le sépulcre sans les rompre. Le Sauveur voulut que son
1 Matt., xxvun, 1-6; Marc, xvi, 5-7; Luc, xx1v, 4-1. 2 Matt., xxvir, 60; xxvut, 25 Marc, xv, 46; xvi, 3-4; Luc, xxiv, 2.
tombeau fût scellé! et gardé par Les soldats? 6 que le He de sa résurrection fût plus FES et plus ma
4 Matt., xxvil, 66.
2 Lt, XXVIT, 63- 66.
PÔTRES
EXACTITUDE ET VÉRACITÉ DES ACTES DES APÛTRES
Aucun livre de l'antiquité n’a plus de points de contact que les Actes des Apôtres avec l’histoire, la politique et la géographie juives, grecques ou romaines. Aucun ouvrage ancien ne nous fournit, par là même, plus de moyens de vérifier son exactitude jusque dans les plus menus détails.
S. Luc touche à tout dans cet écrit. En racontant les voyages des premiers prédicateurs de l'Évangile et ce qu’ils entreprennent pour la conversion du monde, il nous fait connaître les usages, les mœurs, les coutumes de la Palestine, de l’Asie Mineure, de la Grèce, de l'Italie, la manière dont sont gouvernées et administrées les provinces de l'empire, les passions qui y règnent, le langage qu’on y parle, les traits par lesquels elles se ressemblent et ceux par lesquels elles diffèrent les unes des autres ; il est ainsi amené, comme sans le vouloir et sans s’en douter, à nous tracer un tableau en raccourci de l’empire romain, à l’époque qui suivit la mort de Notre-Seigneur. Ce tableau est peint sur le vif. Les personnages s’y meuvent, sont pleins de vie et de vérité.
A l’aide des découvertes archéologiques et surtout épi-
graphiques de notre siècle, nous pouvons appréeier aujourd’hui, bien mieux qu'on ne pouvait le faire autrefois, la vérité de ce tableau; nous pouvons contrôler, pour ainsi dire, page par page et ligne par ligne, les Actes des Apôtres. Le résultat de cet examen, est-il besoin de le dire, est tout à fait en leur faveur. Plus les sciences historiques progressent, plus elles rendent hommage à la véracité, à l'exactitude, à la science de S. Luc. Sans aucune affectation d’érudition, sans aucune préoccupation de critique, avec une simplicité exquise et un naturel parfait, avec une justesse d'expression que ne pourrait atteindre l'historien le plus savant de nos jours, il nous transporte dans le milieu où étaient les Apôtres, il nous raconte les faits dont ils ont été les acteurs, les héros ou les victimes, il nous fait vivre de leur vie. C’est un chef-d'œuvre historique, parce que c'est la vérité même qui parle par la plume de l'écrivain.
Nous ne nous proposons point de le prouver ici en détail, mais seulement au moyen de quelques exemples, empruntés principalement aux découvertes épigraphiques récentes. Nous suivrons S. Paul en Cypre, en Macédoine, à Athènes, à Éphèse, dans l’un de ses voyages à Jérusalem et dans sa iraversée de Césarée de Palestine à Malte et à Pouzzoles. Les fouilles exécutées par le général di Cesnola dans l’île de Chypre nous mettront en état de justifier ce qui est dit du séjour de l’Apôtre dans cette île; celles qui ont été faites à Éphèse par M. Wood nous expliqueront jusqu'aux mots qu’emploie S. Luc dans le récit de la sédition occasionnée par la prédication de l'Évangile dans cette ville‘; les recherches de M. Heuzey et de M. l’abbé Duchesne en Macédoine serviront de commentaire à ce que dit le récit sacré sur Philippes et sur Thessalonique; l'étude des lieux nous
1 Voir là-dessus Lightfoot, Zllustrations of the Acts from recent Discoveries, dans la Contemporary Review, mai 1878.
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permettra de suivre S. Paul à Athènes et sur le rocher de l’Aréopage, une inscription trouvée à Jérusalem par M. Clermont-Ganneau confirmera, par son témoignage, l’existence d’une défense judaïque, interdisant l'entrée du temple aux païens, défense signalée par les Actes, à l’occasion de l’arrestation de S. Paul dans la capitale de la Judée; enfin, guidés par les travaux des marins et des hydrographes modernes, nous accompagnerons l’Apôtre prisonnier dans son voyage de Judée en Italie.
CHAPITRE I
La description du gouvernement des provinces romaines, du temps de S. Paul, était un terrain glissant pour les écrivains de l’époque qui n'auraient pas été minutieusement instruits de la vérité. Lorsque Auguste se fut emparé du pouvoir suprême, il se partagea les provinces avec le Sénat. Il y eut ainsi, dès lors, deux espèces de provinces dans l'empire : les provinces impériales, dont le gouverneur était nommé par l'Empereur, et les provinces sénatoriales, dont le gouverneur était nommé par le Sénat. Le gouverneur d’une province impériale portait le titre de légat ou de propréteur (roeo6euris ou ävriotpérnyos) ; celui d’une province sénatoriale recevait le nom de proconsul (évôüraros)!. L'usage et la valeur des noms de propréteur et de proconsul furent ainsi changés; car, tandis que, sous la République, ils indiquaient que les gouverneurs de province, à qui on les donnait, avaient été préalablement préteurs ou consuls à
1 H. Waddington, Fustes des provinces asiatiques de l'empire romain, 1re partie, 1872, p. 3-4, 171; Conybeare and Howson, The Läfe and Epistles of St. Paul, 1880, p. 116.
Rome, ils n’exprimèrent plus désormais que l’origine impériale ou sénatoriale de la dignité, sans tenir aucun compte des fonctions qu'avait pu remplir autrefois le personnage qui en était maintenant revêlu.
Cette distinction des provinces impériales et sénatoriales est déjà une difficulté grave par elle-même dans la géographie administrative de l’empire romain ; mais ce qui l’accroît outre mesure, c’est que eette distinction fut soumise à des variations et à des changements perpétuels. S'il éclatait des troubles dans une province sénatoriale, et si, pour y rétablir l’ordre, il était nécessaire d’y établir le régime militaire, elle cessait d’être soumise au Sénat pour devenir impériale, et le Sénat recevait en échange une province impériale, qui par là même devenait sénatoriale. Dans cet état de choses, il est quelquefois impossible d'affirmer, à un moment. donné, si telle province dépendait directement de l’empereur ou du Sénat, à moins d’être renseigné par un témoignage contemporain, direct et explicite. Ainsi, la province d’Achaïe, quelques années avant le voyage de S. Paul à Corinthe, avait à sa tête un propréteur; mais, à l’époque de ce voyage, elle dépendait du Sénat et était, par conséquent, gouvernée par un proconsul, comme le dit très exactement S. Luc".
L'île de Cypre nous fournit un exemple moins connu, mais non moins instructif de la véracité de l'historien des Actes. Les anciens critiques avaient reproché à S. Luc de s'être trompé en plaçant à Cypre un proconsul ?. Comme
t Act., xvItt, 12.
2 Cf, de Wette, Kurzgefusstes exegetisches Handbuch, Apostelgeschichte, 1841, p. 97. D’après Grotius, on ne pouvait justifier l’expression de $. Luc, qu’en l’expliquant par une catachrèse : « T® dvburére, proconsule, dit-il, est xaräypnots (abusio), proprie enim qui Cypro præerat vocabatur dvricroptrnY0s, proprætor. Sed non mirum est Græcos ista permiscuisse, aut potius, ut egregii erant adulatores, nomen quam
Strabon, après avoir mentionné le partage des provinces de l'empire, dont nous avons parlé tout à l’heure, entre l’empereur et le Sénat, ajoute ! que l’empereur garda pour lui l'île de Cypre, on en avait conclu que le gouverneur de Cypre devait porter, du temps de S. Paul, le titre de propréteur *..
La conclusion n’était pas exacte, mais elle paraissait l'être. Comment donc justifier S. Luc d’avoir donné au gouverneur de Cypre, Sergius Paulus, le titre de proconsul ?
Le cardinal Baronius, dans ses Annales*, supposa que, quoique Cypre ne fût qu’une province prétorienne, elle était cependant administrée, par honneur, par le proconsul de Cilicie, et que Sergius Paulus était proconsul de Cilicie. Grotius* imagina que « proconsul » n’était pas le titre officiel de Sergius Paulus, mais un titre que lui attribuaient, par flatterie, ses créatures, au lieu de celui de PEOPESIEUE auquel il avait seul pe droit.
Toutes ces hypothèses portent à faux, parce qu'une partie des renseignements nécessaires pour résoudre la question manquaient aux savants d'autrefois.
honorificentissimum dedisse provinciarum Rectoribus. Generale nomen est Præsidis, quo et hic latine uti licet. » Grotius, Ad Acta Apostolorum, xI11, 7, dans ses Opera theologica, 1619, t. 11, vol. 1, p. 612.
1 Strabon, après avoir dit que Marcus Caton avait pris possession de l'île de Cypre, ajoute : ?EË éxeiveu dé éyévero émapyia À vices, xafénep xat vÜv éort, otoarnytxn, x1v, 6, édit. Didot, p. 584.
2 Strabon, xvir, 25, édit. Didot, p. 113. Strabon nomme Cypre comme la neuvième province impériale. Ce qu’il dit est exact, mais pour une très courte période, de l'an 22 à l’an 11 avant Jésus-Christ. Becker et Marquahrdt, Handbuch der rômischen Alterthümer nach den Quellen bearbeitet, Leipzig, 1851, t. ur, Abth. 1, p. 295, note. Nous verrons plus loin , p. 190, comment Auguste échangea Cypre et la Narbonnaise pour la Dalmatie. S. Luc, a donc élé très exact, là où les savants modernes se sont longtemps égarés.
3 Baronius, Annales ecclesiastici, ad annum 46, 1738, t. 1, p. 336.
# Voir p. 188, note 2.
pit
Le Sénat donnait ordinairement les deux grandes provinces d’Asie et d'Afrique à deux anciens consuls des années précédentes !, et il confiait le reste des provinces de sa dépendance à d’anciens préteurs; mais tous les gouverneurs sénatoriaux, celui de l’île de Cypre, par conséquent, comme les autres, portaient le titre de proconsul, quelles que fussent les charges qu'ils eussent remplies autrefois. C’est là un fait désormais certain. Il est constaté par les récentes découvertes épigraphiques, comme par les informations que nous a laissées Dion Cassius.
Les Romains avaient pris possession de l’île de Cypre, peu de temps avant l’ère chrétienne, par les mains de Caton. Cicéron avait été proconsul de Cypre et de Cilicie en 52 avant J.-C. Antoine fit présent de l’île à Cléopâtre; à la mort du triumvir, Auguste révoqua cette donation*. Quand les provinces romaines furent partagées pour la première fois entre l’empereur et le Sénat, l’an 27 avant J.-C., l’île de Cypre échut en partage à Auguste; mais Dion Cassius nous apprend que l’empereur échangea plus tard, avec le Sénat, Cypre et la Gaule narbonnaise contre la Dalmatie*. Rappelant ce détail à l’année 22 avant J.-C., il ajoute : « Et c’est ainsi qu'on commença à envoyer des proconsuls dans ces contrées‘. »
De là il résulte que Strabon est exact, quand il donne la
1 Les deux plus anciens parmi les consuls des années précédentes tiraient au sort les deux proconsulats.
2 General L. Palma di Cesnola, Cyprus, its ancient cities, tombs and temples, a narrative of researches and excavations during ten years’ residence as American Consul in that island, in-8°, Londres, 18717, p. 29.
3 Yorepoy Tv uèv Kômpoy xat rhv Taharia rhv neo NépOwve ro due Gmédwney, adrds dè rhy Ackuariay dvréhaGe. Dion Cassius, zur, 15, édit, Teubner, t. ur, p. 89. |
# Tore Ô odv xat Tv Kômpov xat rhv T'alariav rhy NaoGovnoiry amédwxe
LA / e { e … € ” Y To d'Ap.w YA und èv TOY OTAWY AOTOÙ deouévac" xat oÜros &vôdTraro al 2c
liste des provinces impériales et sénatoriales du temps d’Auguste ; Dion Cassius est d’accord avec lui sur ce point; l’un et l’autre placent également l’île de Cypre parmi les provinces dépendant de l’empereur. Seulement Strabon omet de dire ce que nous apprend Dion Cassius, c’est que, bientôt. après le premier partage, il y eut un échange et que Cypre passa d’Auguste au Sénat et au peuple. Dion Cassius complète ainsi Strabon et sa propre exactitude est confirmée par les monuments épigraphiques et numismatiques, qui s'unissent tous pour rendre témoignage aux Actes des Apôtres.
Que Cypre ait été sous la juridiction des proconsuls depuis lors et du temps de S. Luc, nous en avons d’ailleurs des preuves décisives. Les documents contemporains attestent en effet la présence des proconsuls dans cette île avant, pendant et après le règne de l’empereur Claude, sous lequel S. Paul la visita. Les inscriptions nous font connaître le nom de deux des gouverneurs de cette île du temps de Claude, en l’an 51 et l’an 52. Ils s’appelaient Q. Julius Cordus et L. Annius Bassus !, et portaient le titre de proconsuls.
Les médailles nous ont conservé le nom d’un troisième, Cominius Proclus, et peut-être même d’un quatrième proconsul, Quadratus, qui administrèrent aussi Cypre à l’époque de Claude?.
La médaille de Cominius Broclus porte, sur la face, une tête laurée de l’empereur Claude, avec l'inscription latine :
éxetvx Ta Ébvn mépreobat Gobavro. Dion Cassius, Liv, 4, t. a, p. 117. On voit que, dans ce passage, Dion Cassius emploie le même mot que S. Luc, AvO0TaTOc.
1 Bœckh, Corpus inscriptionum græcarum, n° 2631, 2632, t. p. #22.
2 Akerman, Mumismatic Illustrations of the New Testament, p. 39-42,
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(CL)AUDIUS CAESA(R AUG).
Sur le revers, on lit ea lettres grecques :
ETI KOMINIOY (HPOKA)OY ANOYTIA(TOY) KYTIPION.
C'est-à-dire : « (Monnaie) des Cypriotes, sous Cominius Proclus, proconsul. » Le nom de Proclus est en partie ef-
4, — Médaille de Cominius Proclus, proconsul de Cypre.
facé sur le spécimen que nous reproduisons ici, mais 1…l est bien conservé dans d’autres exemplaires, inférieurs sous d’autres rapports.
Le titre d'anthupatos ou proconsul, que prend Cominius Proclus sur cette médaille, est précisément celui que S. Luc donne à Sergius Paulus.
Pendant quelque temps seulement, l’île de Cypre n'a pas été gouvernée par des proconsuls.
Une inscription, découverte à Éphèse par M. Wood, montre qu'il y avait, sous l’empereur Hadrien’, un propréteur en Cypre, probablement à la suite de troubles amenés par l'insurrection des Juifs; mais l’île ne tarda
1 Mommsen, Corpus inscript. lat.,t. 1, n° 6072, p. 679.
pas à être remise sous la dépendance du Sénat, car, quelque temps après, sous l’empereur Sévère , en 198, elle est de nouveau sous l’administration d’un proconsul ‘.
L'exactitude minutieuse de S. Luc est donc au-dessus de toute contestation. Il ne manquait plus, pour lui donner la confirmation la plus éclatante, que de découvrir une inscription de Sergius Paulus lui-même, dans laquelle il prît le titre que lui décerne l’auteur des Actes des Apôtres. M. di Cesnola a eu le rare bonheur de découvrir cette inscription, à Soles, sur un piédestal de marbre blanc. C’est une dédicace d’un certain Apollonius à son père et à sa mère”. Elle est en partie mutilée, et le sens en est fort douteux; mais la phrase importante pour nous est très claire et sans ambiguïté possible. Elle donne la date du monument en ces termes :
EIIT HAYAOY (ANO)YTIATOY.
« Sous Paulus, proconsul. »
1 Mommsen, Corpus inscript. lat.,t. 11, n° 218, p. 42.
2 Di Cesnola, Cyprus, p. 425. Cf. p. 229. Le nom de Sergius ne se lit pas dans cette inscription, mais on ne peut guère douter que ce ne soit le proconsul de ce nom, car les exemples de la suppression de l’un des deux noms ne sont pas rares. Sur le proconsul P. Sergius, voir aussi di Cesnola, Salamina, p. 109.
CHAPITRE IL
C’est dans son premier voyage de mission que S. Paul avait visité l’île de Cypre:; c’est dans le second qu'il se rendit en Macédoine. S. Luc l’accompagna dans ce pays et il nous a conservé plusieurs épisodes très intéressants du séjour de son maître dans deux des principales villes de l’ancien royaume d’Alexandre le Grand, c’est-à-dire
li Philippes et Thessalonique. Nous pouvons suivre à notre
tour S. Paul au milieu des Macédoniens, et vérifier l’exacütude de son biographe, à l’aide des découvertes de quelques savants français contemporains.
M. Heuzey, accompagné d’un architecte, M. Daumet, a exploré, en 1861-1862, l'antique royaume de Macédoine
qu'il avait déjà visité auparavant‘. Il a passé près d’un _ mois à Philippes et il a étudié aussi avec un intérêt par-
ticulier Thessalonique?. Les résultats de ses recherches
1 Avec M. Delacoulonche. Voir Delacoulonche, Mémoire sur le berceau de la puissance macédonienne, 1858, p. 15, note. 2 Voir son rapport dans le Moniteur du 13 avril 1862.
sont consignés dans son Exploration archéologique de Macédoine ‘.
En 1874, M. l'abbé Duchesne, aujourd'hui professeur d'histoire à l’Institut catholique, à Paris, a visité à son tour Thessalonique et y a fait une nouvelle moisson épigraphique qui a été publiée dans les Archives des missions scientifiques ?.
Nous allons voir comment leurs découvertes confirment la véracité des Actes des Apôtres.
Une vision détermina S. Paul à se rendre en Macédoine. Il était à Troade. Pendant la nuit, un Macédonien lui apparut et lui dit : « Venez en Macédoine, secourez-nous *. »
« Aussitôt après la vision, dit S. Luc en commençant à parler à la première personne, nous nous préparâmes à partir pour la Macédoine... Nous étant donc embarqués à Troade, nous allâmes directement à Samothrace, le lendemain à Néapolis et de là à Philippes *. » C’est pour la première fois que S. Paul foule la terre d'Europe et lui apporte la bonne nouvelle.
La ville où s’il s'arrête d’abord, Philippes, est décrite dans les termes suivants : « Philippes , qui est la première ville de cette partie de la Macédoine [et a le titre de] colonie. »
Philippes, en effet , était la première ville de Macédoine
1 La publication n’en a été achevée qu’en 1876; elle avait été com- 1 mencée en 1864, Paris, in-folio, avec planches. 4
2 Archives des missions scientifiques et littéraires, choix de rap- « ports et instructions publiés sous les auspices du ministère de l'Ins- « truction publique. Troisième série, t. ur, 18176. Mission au mont Athos, p. 203 et suiv.
3 Act., xvi, 9.
# Act., xvi, 10-11.
5 Act., xvi, 12. ’Exetÿéy ve ele Dilimmouc, Airis ÉoTt Town Ts ueoidos Tüe Maxadoviac TOMS, XO\OVUX.
6 Le mot xpwrn a été expliqué de diverses manières. D’après les uns il.
qu'on rencontrait sur la route suivie par S. Paul, et elle était colonie romaine. Aujourd’hui elle n’est plus qu’un repaire d'animaux sauvages, mais alors elle brillait encore de tout son éclat *.
« La ville de Philippes, en latin Philippi, en grec Diuxrot, Célèbre par le nom qu’elle tient de son fondateur, illustrée depuis par les événements historiques qui l'ont associée à la chute de la république romaine et aux premiers développements du Christianisme, était située dans cette partie de la Thrace qui s’étend entre le Strymon et le Nestos, et qui fut de bonne heure une province macédonienne?.… Aux avantages d’une heureuse situation, [dans une plaine encadrée de montagnes], cette terre privilégiée joignait, dans l’antiquité, des richesses exceptionnelles. Le produit qu’elle aurait pu tirer de ses champs fertiles et de ses vastes forêts n'était rien en comparaison du trésor de ses mines. La Thrace possédait sur plusieurs points des gisements aurifères : l'Hèbre roulait l’or en paillettes dans les sables de son cours; Thasos le tirait de ses montagnes, et les laboureurs de la Péonie, au rapport de Strabon, le trouvaient
signifie que Philippes était politiquement la première ville de Macédoine; cette interprétalion est fausse, car le chef-lieu de la province de Macédoine était Thessalonique. Lechler et Gerok, Die Apostelgeschichte, 1860, p. 231. D’autes traduisent : wrbs primaria , ville importante, cf. Kuinoel, Comment. hist. et crit., in Act., xvi, 12, ce qui est admissible en soi, mais ne nous paraît pas être le sens. Le mot xpwrn est employé simplement par rapport au voyage de S. Paul, pour marquer, ce qui est très exact, que Philippes était la première ville de Macédoine qu’on rencontrait en venant de Néapolis, cette dernière appartenant proprement à la Thrace. _Ayre, Treasury of Bible Knowledge, 1819, p. 691. _ 1«La ville célèbre de Philippi ne renferme aujourd’hui que des animaux sauvages; l'oiseau de Minerve s’y régénère au milieu des débris. » Cousinéry, Voyage de Macédoine, 1831, t. 11, p. 17.
2 Philippes est située à environ trois heures de la mer, au nord-ouest de l’île de Thasos.
3 Le mont Pangée et le mont Hæmus.
presque à fleur de sol sous la forme de grains ou pépites; mais aucun district ne pouvait se comparer au mont Pangée et aux montagnes mêmes de Philippes, où de nombreux filons qui recélaient l'or et l'argent en abondance, suffirent à une exploitation de plusieurs siècles'. La recherche de l'or fut donc la grande affaire de cette contrée, pendant une longue suite d'années, et c’est tout le secret de son histoire?. » : |
Philippe de Macédoine donna son nom à la ville de Philippes * ; il y établit des mineurs et un atelier de monnayage, et il en fit une place forte pour contenir les Thraces. Des Macédoniens, elle passa aux Romains. Ceux-ci en étaient les maîtres, quand S. Paul y arriva.
Philippes avait été, l’an 42 avant J.-C., le théâtre de la victoire d'Antoine et d’Octave sur Brutus et Cassius‘.
1 Strabon, var, fragm. 34, édit. Didot, p. 280.
2 L. Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, in-fol., 1876, p. 1-2. — Sur Philippes, voir Rosenmüller, Handbuch der bibl. Alterthumskunde, t. 111, p. 393.
3 Elle s'appelait auparavant Krénidés, Datus ou Datum. Elle devait probablement son origine à une factorerie phénicienne, les Phéniciens ayant exploité les premiers les mines d’or du pays, comme celles de Thasos, dans le voisinage. '
* « La plaine entre l'Hæmus et le Pangée est la plaine de Philippes, où les républicains de Rome perdirent leur dernière bataille. Toute cette région est remplie des souvenirs de ce combat. Dans les montagnes, à droite, était le difficile passage par lequel l’armée” républicaine pénétra en Macédoine; sur un point de la chaîne même où nous sommes était le camp de Brutus et de Cassius (&); devant nous, cette rivière est celle qui coulait devant eux, le Gangas ou Gangitès; au-dessous de nous, à main gauche de cette plaine unie, est lé marécage (b) que traversa Antoine, quand il approcha de l’ennemi; tout à fait en face est la colline de Philippes où mourut Cassius; derrière nous est le détroit exigu par lequel
(a) & Les républicains étaient placés de manière à être en communication avec la mer. Les trirèmes étaient à Néapolis, »
(b) «La bataille fut livrée en automne, au moment où la plaine était probablement inondée, »
LR
C'est à la suite de cette victoire qu'Auguste lui donna le titre de « colonie, » que mentionne S. Luc. Les médailles de cette ville attestent l'exactitude du récit de l’auteur des Actes et nous apprennent que le nom complet de la nouvelle colonie romaine était Colonia Augusta Julia Philippensis ‘.
à CRE «2809 cecoc%© &°
Médaille de la ville de Philippes
La monnaie de l’empereur Claude que l’on voit ici, Fi-
gure 5, avec cette légende, est contemporaine du voyage de S. Paul à Philippes.
Brutus envoya son corps de troupes à l’île de Thasos, de peur que l’armée ne se décourageât avant la lutte décisive. La ville de Philippes était ellemême un monument de la fin de cette lutte,.… un mémorial perpétuel de la victoire sur Brutus. Et maintenant un Apôtre juif arrive en ce lieu pour gagner une victoire plus grande que celle de Philippes et pour fonder un empire plus durable que celui d'Auguste. C’est un fait d’une signification profonde que la « première ville » où arriva S. Paul, en entrant en Europe, fut cette « colonie, » qui, plus qu'aucune autre de tout l'empire, méritait d'être considérée comme représentant la Rome impériale. » Conybeare and Howson, Life and Epistles of St. Paul, 1880, p. 222-223.
1 La médaille que nous reproduisons ici, Figure 5, d’après Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, 1831, t. 11, pl. 2, n° 8, vis-à-vis de la p. 19. (dans le texte, p. 43, elle est faussement placée au n° 11), représente l’empereur Claude, tête nue, à gauche. Sur le revers on lit :
COL. AUG. [IUL.] PHILIP
C'est-à-dire Colonia Augusta Julia Philippensis. Auguste, vêtu de la
Un fragment d'inscription sur marbre blanc, découvert par M. Heuzey, confirme et complète ce que nous lisons sur les médailles :
[patronus | COLO Coloiniæ Augustæ Juli-] AEVICT .. æ Victiricis Philip-] ENSIUM ensium , [omnibus] MUNER munerjibus functus,.….] IT-RUM iterum |... fla-] MEN:-D men diivi Titi Augustil VESPAS Vespas[iani|..… ‘FILIUS*C filius c...….
NIAE LE TIERRES
rie patron (?) de la colonie Auguste Julienne Victo-
rieuse des Philippiens, ayant exercé toutes les magistratures, deux fois (investi de telle charge), flamine du divin Titus Auguste Vespasien 1... »
« Les trois premières lignes offrent surtout de l'intérêt, . remarque M. Heuzey, si, comme je le pense, on y retrouve dans son entier le titre officiel sous lequel fut fondée la colonie de Philippes : Colonia Augusta Julia Victrix Philippensium. L'inscription d’Antonius Rufus, citée plus haut, et les monnaies qui portent pour légende : Col. Aug. Jul.
toge et posé sur un socle, sur lequel on lit Divus Auc[ustus], paraît couronner Jules-César, qui est en habit militaire. De chaque côté du socle on voit deux petits autels. Cf. Mionnet, Description, t. 1, n° 281, p. 481. — On trouve des monnaies d’Auguste tout à fait analogues. « Pendant le long séjour que j'ai fait dans la Macédoine, dit Cousinéry, 1bid., p. 41-42, j'ai pu reconnaître combien ces médailles sont communes et combien elles. varient par le style et par le poids. Il n'y a aucun exemple d'une aussi grande quantité de pièces autonomes pour une colonie. Cette reproduction: si fréquente du même type ne pouvait avoir d'autre but que de rappeler constamment la bataille de Philippi. »
1 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 11-18.
Phil. jussu Aug., autour de la tête laurée d’Auguste, nous avaient appris déjà que Philippes était une colonie Julienne, c'est-à-dire établie par Auguste, sous les auspices de Jules César, etcomme en exécution de son testament". » Ce frag-
-ment, qui contient de plus le mot de victrix, « victorieuse, »
rappelle directement la victoire de Philippes, à laquelle la colonie dut son origine.
Les villes qui portaient le titre de colonies se distinguaient des autres sous plusieurs rapports importants. Elles étaient considérées, pour ainsi dire, comme une partie de Rome et jouissaient des mêmes privilèges que la capitale de l’empire. Les sujets des Césars se divisaient en deux classes très distinctes, les citoyens et les étrangers, cives et peregrini. Les habitants de l'Italie étaient citoyens romains, ceux des autres provinces, au moins dans les premiers temps, jusqu’à Caracalla, étaient étrangers, à moins qu’ils n’appartinssent à une colonie où à un municipium. Le municipe était une ville étrangère que Rome avait adoptée; la colonie était une ville où Rome avait envoyé une partie de ses enfants?. Ceux-ci n'étaient pas présents dans la capitale, mais leurs noms étaient inscrits dans une des tribus de Rome ; aussi les habitants de la colonie de Philippes disentils avec assurance : « Nous sommes Romains. » On parlait latin dans la colonie; on y vivait sous les lois de Rome; on y arborait les insignes de Rome. Les monnaies de la
‘ Heuzey, Mission archéologique de la Macédoine, p. 18.
2 « Coloni dicebantur cives Romani ad aliquam urbem habitandam missi, qui non propriis, sed populi Romani legibus vivebant, ait Cicero, Lib. 1, De natura Deorum. » Cornelius a Lapide, in Act., xvi, 12, édit. Vivès, t. xvir, p. 309.
3 Cette parole qu’on lit dans le récit de S. Luc, Act., xvi, 21, comme nous le verrons bientôt, est tout à fait caractéristique et peint très exactement l’idée que les colons avaient de la colonie. Le mot Romain est, du reste, employé toujours dans un sens politique par l'auteur des Actes,
xviI, 21, 37,38; xxu, 25, 26, 27, 29; xxur, 27; xxv, 16 ; xxvit, 17.
colonie, même en Grèce portaient des inscriptions latines!.
On voit par ce qui précède que le mot colonie, à parler rigoureusement, n'avait pas chez les Romains le sens qu’on lui donne habituellement aujourd’hui. La colonie romaine offrait un caractère particulier, en rapport avec l'esprit militaire des Latins. Tandis que les colonies phéniciennes étaient des établissements commerciaux, destinés à favoriser le trafic de la mère-patrie; tandis que les colonies grecques étaient des essaims qui avaient quitté une ruche trop pleine pour aller se fixer dans une autre contrée et y mener une vie indépendante ; tandis que les colonies européennes sont la simple possession d’un territoire dans une autre partie du monde; ce que Rome appelait colonie, c'était une station militaire, placée sur les frontières de l’empire et destinée à les garder, à les protéger contre les incursions des peuples voisins, en même temps qu'à tenir en respect les provinces déjà conquises?. « Comme les routes militaires , elle était un élément de ce grand système de fortifications conçu dans le but d’assurer la sécurité de l’empire®. » On y envoyait les vétérans qu'on voulait récompenser de leurs longs services, et d’autres Italiens. Ils
1 La plupart des inscriptions découvertes à Philippes sont en latin, quoique ce fût une terre grecque. Smith, À concise Dictionary of the Bible, p. 725. Pour la légende latine des monnaies, voir celle qui est reproduite, p. 199. Non loin de Philippes, à Thessalonique, qui était une ville libre, non une colonie, comme nous le verrons bientôt, les monnaies portent au contraire une légende grecque.
2 « Majores, dit Cicéron, De lege agraria, Or. II, xxvir, colonias sic idoneis in locis contra suspicionem periculi collocarunt, ut esse non oppida Italiæ, sed propugnacula imperii viderentur. » Et Pro Fonteio, 1, 3: « Est in eadem provincia (Galliæ) Narbo Martius, colonia nostrorum civium, specula populi Romani, ac propugnaculum istis ipsis nalionibus oppositum et objectum. » Édit. Teubner, Part. 11, t. 1, p. 186 et 18.
3 Conybeare et Howson, The Life and Epistles of St. Paul, 1880, D: 22%
étaient gouvernés par leurs propres magistrats , ils n'étaient pas soumis au gouverneur de la province.
Divers monuments établissent que la colonie de Philippes, en particulier, eut d'anciens soldats pour premiers habitants. L’arc-de-triomphe de Kiémer, qui s'élève au milieu de la plaine de Philippes, rappelle la bataille et la fondation de la colonie qui en fut la suite : La légende :
COHOR. PRÆ. PHIL.
qui est gravée sur les petites monnaies de cuivre de la ville, avec trois enseignes de cohorte‘, est aussi un indice que la Colonia Julia Augusta Victrix Philippensium fut primitivement colonisée par une division de vétérans de cette guerre, pris dans les cohortes prétoriennes des triumvirs ?.
La colonie formait ainsi une sorte de. république, et elle en prenait quelquefois le nom, comme nous le voyons dans une inscription trouvée par M. Heuzey sur une plaque de sarcophage du cimetière de Béréketlu :
SECVNDILLASIVIETVLPIA +: MATRONA V:F-C*:INEAM:ARCAM:ALIVMQVIPOSVE T-R:P:P ::MIL : ETDELATORIXCCN
1 M. Heuzey a trouvé à Philippes, Mission archéologique de Macédoine, n° 56, p. 122, l’épitaphe d’un préfet de cohorte; n° 58, p. 124, d’un soldat de la troisième cohorte prétorienne, bénéficiaire des préfets du prétoire.
2 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 119. « Cette hypothèse ne contredit en rien l’assertion de Dion Cassius, lorsqu'il rapporte qu'Octave, au lendemain d’Actium, établit à Philippes, à Dyrrachium et dans quelques autres places, un nombre considérable de colons, recrutés parmi les populations italiennes qu’il avait dépouillées de leurs terres : | ’Exeivoy dE d'n Toi: Ev mAcioot T0Te AUÉbAyLov Xat Tobs DiATTOUS ŒXAX TE mouxeiy dvrédwze. Dion Cassius, 11, 4. Sur les cohortes prétoriennes des triumvirs, voyez Appien, Guerres civiles, ur, 66-69; 1v, 7, 115; v, 3. » Tbid.
1 Secundilla sivi [pour sibil et Ulpia matrona
2. . vliva] flaciendum c{uravit]. In eam arcam alium qui posuefrit]
ae [dabijt reilplublicæ] P{hilippensi] [denarios] millle] et de-
latori [denarios] [ducentos et.…..]
La plaque étant brisée aux extrémités, l’inscription n’est pas complète. Le nom de famille de Secundilla manque au début. Voici la traduction de la formule funéraire : -
« Quiconque placerait dans ce sarcophage un autre corps, payera au trésor de la république (colonie) de Philippes mille deniers , et au délateur deux cents [et tant]!. »
Les magistrats de la colonie de Philippes prenaient en conséquence des titres romains : il y avait des édiles :
P ‘+ HOSTILIUS + PHILADELPHUS OB + HONOR : AEDILIT + TITULUM + POLIVIT DESVOET : NOMINA:SODAL:INSCRIPSIT:EORUM
QYVIMVNERA + POSVERVNT 4. Publius Hostilius Philadelphe, 2. à cause de l’édilité [dont il a été honoré] a fait tailler cette.
inscription 3. à ses frais et y a gravé les noms [des membres] de la confrérie . qui ont offert des présents [au Dieu] ?. |
Les Actes donnent aux premiers magistrats de Philippes
1 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, n° 12, p. 38. Le même titre de « république des Philippiens » se lit aussi sur l'inscription n° 69, 2bid., p. 139. Cf. n° 78, p. 148.
2? Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, n° 33, p. T1, 74. Suit une liste de noms propres. — Voir aussi 2bid., n° 60, p. 127, le nom d’un questeur, que M. Heuzey suppose avoir été également édile. Cf. Orelli, n° 3873.
du tt OS en RE En ARS La PARA EE LL PANNE A AS TE
le nom de préteurs', otoarnyot?, et ils nous disent qu'ils avaient des licteurs , 5x6Soyot ?.
Tous ces détails s'accordent parfaitement avec tout ce que l’on vient de lire“. Quand S. Luc, au début de son récit, nous a dit que Philippes était une colonie, cette explication est loin d’être inutile : elle nous donne comme la clef de la plupart des événements qui vont suivre. Nous voyons par là pourquoi les habitants peuvent se dire Romains; comment les magistrats portent le titre romain de préteurs, agissent sans aucune forme de Jugement contre S. Paul, le jettent en prison, comme ayant un pouvoir discrétionnaire et indépendant, et ne respectent en lui que le titre de citoyen romain”.
S. Luc ne se contente pas de remarquer que la ville de Philippes était une colonie; 1l ajoute aussi qu’elle était la première ville de cette partie (wesotdos) de la Macédoine. Cette expression n’est pas encore parfaitement éclaircie. Tite-Live nous apprend que cette province était partagée en quatre régions, regiones’, et ce qu'il dit est confirmé par les médailles.
t « Préteur. C’est, dit Rich, le titre d’un des magistrats civils de Rome, qui, par ordre de dignité venait après les consuls. Le préteur portait la toga prætexta, avait la sella curulis et six licteurs. » Dictionnaire des antiquités romaines et grecques, p. 508.
AAC avr 22,35, 36, 38.
3 Act., xvi, 35, 38.
* Les objections soulevées à ce sujet sont sans fondement. G. S. Davies, Saint Paul in Greece, p.32-33. Les magistrats des colonies avaient le titre de duumoviri, mais ils prenaient universellement le titre romain de préteurs, orpzrnyqui. Cicéron en mentionne un exemple à propos de Capoue. Voir Horace, Sat., 1, vi; Conybeare et Howson, Life of St. Paul, p. 225 et 232.
5 Act., xvI, 22-39.
6 Voir plus haut, p. 196.
1 Tite-Live, xzv, 29, édit. Teubner, t. v, p. 281.
Nouveau TESTAMENT. 12
La première de celles que nous donnons ici (Figure 6)
Ce
cococe CGcco
co
Médaille macédonienne. Seconde division
représente la tête de Diane sur le bouclier macédonien. Au revers on lit : |
MAKEAONON IIPOTHS.
C'est-à-dire : « (Monnaie) des Macédoniens, de la première (division). » Entre ces deux mots grecs est figurée une
massue !. Le tout est entouré d’une guirlande de feuilles de
{ Diane est sans doute représentée sur ces médailles à cause du culle
x Fe à chêne. Sur le champ on remarque divers monogrammes".
La seconde médaille? a une très grande ressemblance avec la première, mais on y lit :
MAKEAONQN AEYTEPAZ,
« (Monnaie) des Macédoniens, de la seconde (division), » au lieu de « la première division. »
On ne connaît aucune monnaie de la troisième division de la Macédoine, mais on ne peut douter de son existence, puisque nous possédons une médaille de la quatrième division, représentant la tête de Jupiter, et au revers de laquelle on lit :
MAKEAONQON TETAPTHEZ.
« (Monnaie) des Macédoniens, de la quatrième (division)°. »
Plusieurs ont cru que le mot wepis des Actes indiquait
qu'on lui rendait, comme Diane Tauropolos, à Amphipolis; la massue est probablement un souvenir des traditions des Macédoniens, qui faisaient descendre leurs rois d’'Hercule.
1 « These coins are exceedingly common, vast numbers being sometimes discovered in Transylvania and Walachia, as noticed by Eckhel, Doct. num. vet., t. 11, p. 69; and many rude imitations exist, the performance of the barbarous people on the confines of the province. » Akerman, Numismatic Illustrations of the narrative portions of the new Testament, p. 44.
2 Voir Figure 7. Les spécimens en sont rares.
3 Akerman, Numismatic Illustrations of the narrative portions of the new Testament, p. 44. La Macedonia prima était la partie de la Macédoine située à l’est du Strymon; elle avait Amphipolis pour chef-lieu. La Macedonia secunda, dont la métropole était Thessalonique, était entre le Strymon et l’Axius;, la Macedonia tertia et la Macedonia quarta étaient placées au sud, du côté de la Thessalie, et bornées par les montagnes à l’ouest, avec Pella et Pélagonia pour chefs-lieux. La division de la Macédoine en quatre districts fut faite par Paul-Émile.
une des quatre divisions de la Macédoine, mais comme
ces divisions n’existaient plus du temps de S. Paul, doit entendre ce mot dans le sens vague de partie : « Philippes était la première ville de cette partie de la Macédoine. »
C'est ainsi que la description de Philippes par l’auteur des Actes se trouve justifiée dans tous ses détails. Nous allons suivre maintenant l’Apôtre pendant le séjour qu’il fait dans cette ville.
À cause sans doute du caractère de place forte qu'avait la ville de Philippes, les Juifs n’y étaient pas nombreux; ils n’y possédaient point de synagogue, mais seulement une sorte d’oratoire ou de lieu de réunion, où il était convenu qu’on se rendait pour prier, ce qu'on appelait en grec, proseuché!.
Cet oratoire était hors de la ville, probablement sur É voie Egnatia, qui servait de tue aux habitants et les conduisait sur les bords du Gangitès, à quelques mètres
1 Tpoçevyn. Ce mot était passé en latin sous la forme proseucha. Juvénal
dit dans sa Satire 111, 296 :
Ede ubi consistas ; in qua te quæro proseucha ?
S. Épiphané parle de ces proseuchæ, De hær., 80, au sujet de l’hérésie des Massaliens. Josèphe les nomme aussi plusieurs fois dans l'histoire de sa vie. Voir de plus Philon, Ad Cœium; Tertullien, De jejuniis et Advers Natio., 1, 13. La différence qui existait entre la synagogue et la proseuché est loin, du reste, d'être certaine. « This Greek word (mposeuyn) is generally rendered prayer (Vulgate, oratio).. Sometimes, however, it has been supposed to mean a place of prayer, or oratory, Luke, vi, 12; Act., xvi, 13. It is certain that there were such places, most by outside the towns where the synagogues could not be built, and near water for the convenience of ablution. And occasionally the name seems to have been applied to large buildings, perhaps even to synagogues. But such an oratory cannot well be meant in the passage first cited above; and it is questionable whether there was any actual structure dedicated to devotional purposes at Philippi. The places to which Jews under such circums
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de l’arc de triomphe de Kiémer. C’est là que demeurait Lydie, la marchande de pourpre! , dont nous parle S. Luc.
« Le jour du sabbat, dit-il, nous sortîimes de la ville, [et nous allâmes] près de la rivière, à l'endroit où était le lieu de prière [des Juifs], et nous étant assis, nous parlâmes aux femmes qui y étaient venues. Et une femme, nommée Lydie, marchande de pourpre, de la ville de Thyatire, adorant Dieu , [nous] écouta , et le Seigneur lui ouvrit le cœur, pour recevoir ce que disait Paul. Et quand elle eut été baptisée, elle et sa maison, elle nous pria, disant : « Si vous jugez » que Je sois fidèle au Seigneur, entrez et restez dans ma « maison. » Et elle nous força [d’accepter]|?. »
- M. Heuzey a découvert à Philippes une inscription latine très fruste, où l’on peut juste lire assez de lettres pour constater qu'on se livrait en effet dans cette ville au commerce de la pourpre, comme le raconte S. Luc :
RPVRARI NAUER RTE N ET...ATE
tances resorted appear to have been in the open air, in a grove, and {as before said) near water, by fountains or streams, or on the sea-shore. It was most probably to such an open place that Paul and his companions repaired on the sabbath, for the purpose of instructing those they might meet with there. It would seem, xvit, 1, that there was no synagogue at Philippi. » Ayre, The treasury of Bible Knowledge, p. 132. La proseuché d'Actes, xvi, 16, ne peut guère s'expliquer que d’un lieu où l'on se réunissait pour prier, mais ce lieu pouvait être en plein air, et non un édifice fermé. Cf. Vitringa, De Synag. vetere, p. 119; Glaire, Introduction aux livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, t. v, p. 330. Philon, Adv. Flaccum, nous apprend que les Juifs priaient « sur les rivages, » ce qui est d'accord avec ce que racontent ici les Actes. Tertullien, Adv. Nat., 1, 13, parle des preces littorales. Cf. Josèphe, Ant. AUdX EN, x x 23:
1 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 120.
2 Act., xvi, 13-16.
3 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, n° 9, p. 28.
Dans l’état actuel de l'inscription, il est impossible de savoir s’il s’agit d’un marchand ou d’une marchande de pourpre, purpurarius ou purpuraria, mais ce qui est bien certain, c'est qu'il est question de l’un ou de l’autre.
Lydie était de Thyatire. Des inscriptions découvertes dans cette dernière ville, nous apprennent qu'il y avait là une corporation de teinturiers?, ce qui confirme indirectement le récit des Actes. C’est de sa patrie sans doute que Lydie faisait venir la pourpre qu’elle vendait à Philippes.
La maison de Lydie, où demeura S. Paul après la conversion de la marchande de pourpre, était à quelque distance de la proseuché. « Or, il arriva, continue S. Luc*, que, comme nous allions prier à la proseuché, une jeune fille, ayant un esprit de python, nous rencontra. Elle ga- : gnait beaucoup d’argent à ses maîtres par la divination. Ayant suivi Paul et nous, elle s’écriait, disant :. « Ces. » hommes sont les serviteurs du Dieu Très-Haut; ils nous » annoncent la voie du salut. » Elle fit ainsi pendant plusieurs jours. Alors S. Paul, le supportant avec peine, dit à l’esprit : « Je te commande de sortir d’elle, au nom de » Jésus-Christ. » Etilsoriit à la même heure. Et ses maîtres, voyant qu’ils avaient perdu l'espoir du gain qu'ils [tiraient d'elle}, saisirent Paul et Silas et ils les conduisirent à l’a-
1 Ou bien d’un teinturier ou d'une teinturière en pourpre. Les teinturiers formaient une corporation. Voir l'inscription de Salonique, Journal officiel, 11 juin 1884, p. 3127.
2 Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, 1880, p. 2217. — Homère, Iliade, 1v, 141, nous apprend que l’art de la teinturerie était très ancien dans le voisinage de Thyatire. Thyatire était en Lydie. « Lydos, dit Pline, 1. N., vu, 56, Sardibus primos rationem invenisse lanas purpuras inficiendi. » Les communications entre Thyatire et Philippes étaient faciles, soit directement du port de Pergame, soit par la route qui conduisait d'Adramyttium à Troade. Cf. Duchesne, Archives des missions, 1816, inscription 83. |
3 Act., xvi, 16-23.
gora [ou forum], aux archontes. Et les ayant ainsi amenés aux stratèges!, ils dirent : « Ces hommes, étant Juifs, trou- » blent notre ville, et ils prêchent des usages? qu'il n’est » permis ni d'adopter ni de pratiquer, à nous qui sommes » Romains ?-» Et la foule se souleva contre eux, et les stratèges, ayant fait déchirer leurs habits, ordonnèrent de les
1 Sur le mot stratèges, orarnyot, voir plus haut, p. 205, note 4.
2? "Eôn, Vulgate, morem, signifie pratiques, observances religieuses. C’est le sens du mot éô6n dans tous les passages analogues des Actes, vi, 14: XXVI 9 5SPxXxVIN, 17.
3 « L’accusation était en partie vraie et eu partie fausse. Il était tout à fait faux que Paul et Silas troublassent la colonie, car rien ne pouvait être plus tranquille et mieux réglé que l’exercice de leur eulte et que leur prédication dans la maison de Lydie ou dans la proseuché sur le bord de l’eau. Quant à l’autre partie de l’accusation, elle contenait un certain fond de vérité. La lettre de la loi romaine, même sous la République, s’opposait à l'introduction des religions étrangères, et quoiqu’'on fit des exceptions, comme dans le cas des Juifs eux-mêmes, cependant l'esprit de la
‘loi condamnait absolument les innovations religieuses qui auraient pu jeter le trouble dans l'esprit des citoyens ou produire quelque sédition, et le conseil donné à Auguste et fidèlement suivi par lui et par ses successeurs, consistait à couper court à tout changement dans le culte, le plus prompte-
. ment possible, de peur qu’à la fin l’état ne fût ruiné. Aïnsi Paul et Silas avaient indubitablement fait des choses qui, jusqu’à un certain point, les exposaient à des pénalités légales. La gravité d’une autre partie de l’accusation, qu’on introduisait adroitement, savoir que ces hommes étaient des Juifs, sera facile à apprécier, si nous nous rappelons que non seulement les Juifs étaient généralement haïs, suspectés et méprisés, — suspiciosa ac maledica civitas, comme les appelle Cicéron, Flac., 28,
— mais qu'ils venaient récemment d'êire chassés de Rome, à la suite d’une
sédition (Act., xvir, 2; cf. Suétone, Claud., 25), et qu'il convenait à Philippes, en qualité de colonie, de suivre l'exemple et d’imiter l'indignation de la mère-patrie. » Conybeare and Howson, Life and Epistles of St. Paul, p.233. Les ennemis de S. Paul n’exposent pas leur véritable
grief, la guérison de la pythonisse, parce qu’ils sentent qu’ils ne peuvent le faire valoir. « L’esclave qui avait été jusque-là pour eux une source de gain était subitement devenue sans valeur, mais la loi n’avait aucun remède pour sauvegarder la propriété dépréciée par un exorcisme. La véritable cause [de l'accusation] fut donc dissimulée. » Zbid., p. 232.
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battre de verges. Et quand on les eut frappés de beaucoup de coups, ils les jetèrent en prison. »
L'épigraphie ne nous fournit aucun monument qui ait un rapport direct avec cet épisode de la vie de S. Paul, mais il est néanmoins curieux de rapprocher du récit qu’on vient de lire le fragment d’une inscription grecque retrouvée à Philippes par M. Heuzey.
UE ERA NO PS . ELAQLX , Aapwdts - Tpla, vabAtotola, tetp|a-
« Ces lignes se lisent, en lettres grecques de grande dimension, sur une belle plaque de marbre blanc, qui paraît provenir d’un sarcophage. Les caractères, quoique d'une époque assez basse et toute romaine, sont gravés profondément et avec une [grande] affectation d'élégance. » On peut conjecturer par là que celle à qui était élevé le monument avait gagné beaucoup d'argent à ses maîtres, comme la jeune fille dont parlent les Actes des Apôtres!. «I1s’agit d’une musicienne, probablement nommée Nicæa?, qui chantait en s’accompagnant sur la cithare, jouait du tétrachorde et d’un instrument appelé vé6hx, sorte de harpe d’origine asiatique, le nébel des Livres Saints. Strabon nous fournit à ce sujet un curieux rapprochement : dans la célèbre digression de son dixième livre, où 1l montre la musique passant d'Asie en Grèce, par l'intermédiaire de la Thrace, à la suite des cultes orgiaques de Cybèle et de Bacchus, il cite justement le nablas parmi les instruments dont le nom, de forme barbare, confirme sa théorie. On
1 Act., xvI, 16.
2 Nexax pour Nixat.
3 Strabon, x, 17, édit. Didot, p. 404.
peut donc supposer que l’habile musicienne pour laquelle fut gravée avec luxe l'inscription de Palæokhori, au lieu de gagner sa vie sur le théâtre ou dans les banquets, était attachée au culte que les habitants de ces montagnes, Romains, Grecs et Thraces grécisés, rendaient... au grand dieu du pays, au Bacchus fatidique du mont Pangée'. On ne doit pas hésiter, en effet, à regarder les cimes mêmes du Pilaftépé comme le siège du fameux oracle dont parle Hérodote*?. »
L’épitaphe de Nicæa et ce que nous savons des pratiques religieuses des Philippiens confirment ainsi, d’une manière générale et indirecte, ce que S. Luc nous raconte de la pythonisse.
L’emprisonnement de S. Paul et sa délivrance, à la suite de la guérison de cette devineresse, n’appartiennent point au sujet que nous traitons ici. Nous allons le suivre maintenant à Thessalonique.
1 Fort différent du Dionysos grec. Les Thraces l’appelaient Sabazis.
2 Hérodote, vi, 110-112. — Heuzey, Mémoire archéologique de Macédoine, p. 28-29. — Pilaf-tépé est le sommet le plus élevé du Pangée, ibid., p. 21. Cf. Smith, Dictionary of the Bible, art. Philippi.
CHAPITRE IV
S. Paul se rendit de Philippes à Thessalonique en sui- .vant la voie romaine connue sous le nom de voie Egnatia. C'était la route la plus célèbre et la plus longue de la région macédonienne ‘. Elle était « pavée dans tout son parcours, souvent fortifiée et ornée d’édifices de toutes sortes aux environs des villes. Elle traversait la Macédoine de l’ouest à l’est, dans le sens qui se présentait naturellement aux Romains et qui répondait le mieux aux intérêts de leur empire. Antérieure à Cicéron, qui l’appelle via nostra militaris, elle remonte sans doute aux guerres soutenues contre les Perses et les autres tribus thraces, depuis le tribunat de Caius Gracchus jusqu’à la mort de Sylla?. » S. Luc mentionne les deux principales villes que l’Apôtre rencontra-sur sa route, Amphipolis et Apollonia*.
« Thessalonique, libre sous les Romains, était la prin-
1 Elle n'avait pas moins de 417 milles de Dyrrachium à Topiris.
2 Th. Desdevises-du-Dézert, Géographie ancienne de la Macédoine, in-80, Paris, 1862, p. 209.
3 De Philippes à Amphipolis, il y avait trente-trois milles romains;
se
cipale ville de l’'Amphaxatide‘; elle surpassait de beaucoup toutes les autres villes de cette côte par ses richesses et par son importance?.
« [Sa] position est des plus heureuses, supérieure peutêtre à celle d'Édesse et de Pella. Bâtie en amphithéâtre sur le penchant d’une montagne, elle a en vue sur la côte opposée du golfe Thermaïque, à seize ou dix-sept lieues de distance, les sommets du Bermius qui avoisinent Bérée. Son territoire est fertile et produit de bon blé; ül possède aussi des pâturages, et elle est encore aujourd'hui, sous le nom de Saloniki, une des villes les plus florissantes de la Turquie. Riche en monuments de tous les âges, elle porte l'empreinte de toutes les dominations qui s’y sont succédé. Elle est coupée, de l’ouest à l’est, par une longue rue, qui, comme à Pella, correspond à la voie Egnatia.
» Dituée au fond du golfe Thermaïque, en avant de. lAxius?, elle fut d’abord appelée Halia, à cause du voisinage de la mer, et sous ce nom ce n’était qu'un village: ensuite elle reçut le nom de Therma*, parce qu'aux environs , à l’est et au sud, il y avait des eaux thermales. Elle fut soumise de bonne heure par les rois Téménides de Macédoine, et Xerxès y séjourna pendant que sa flotte.
d’Amphipolis à Apollonia, trente; d’Apollonia à Thessalonique, quarante-. sept. Zbid., p. 209. Cf. la carte placée à la fin de l'ouvrage de M. Desdevises. Es
1 Pline, 7. N., 1v, 18. — Avant la fondation de Constantinople, Thessalonique était la ville la plus importante de la Grèce. Aujourd’hui elle est la seconde ville de l'empire turc. Voir Henry Holland, Travels in the- Tonian Isles, 1815, p. 313. Elle a toujours été très commerçante. Cf. Fallmerayer, Fünf Wochen in Thessalonika, dans ses Fragmenteaus dem Orient, in-8°, Stuttgart, 1877, p. 327-364.
2 Tite-Live, xczv, 30.
3 Pompouius Méla, 11, 8.
: Tzetzès, Chil., x, 36.
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stationnait le long du rivage jusqu'à l’Haliacmon'. Les Athéniens la prirent au début de la guerre du Péloponèse et la rendirent à Perdiccas pour prix de son alliance?. Philippe, fils d'Amyntas, l’agrandit, lui donna le nom de Thessalonique en souvenir d’une victoire contre les Thessaliens, et en fit un de ses meilleurs ports*. Cassandre y transporta les habitants des bourgs voisins et lui conserva son nom en l'honneur de Thessalonice, sœur d’Alexandre et fille de Philippe qu’il avait épousée*. Parmi les bourgs voisins, il convient de remarquer Therma”, située sans doute plus à l’est, au pied de la montagne, et dont le nom -était resté attaché à l'emplacement des sources thermales, depuis que la ville s'était portée sur le rivage. Démétrius Poliorcète et Persée y eurent leurs vaisseaux, et dans la campagne de Paul-Émile la flotte romaine s’y rendit pour seconder ses opérations. Assiégée inutilement, elle ouvrit ses portes après la bataille de Pydna et devint, dans l'organisation de la conquête, la capitale de la seconde régioné; son conventus était de tous le plus célèbre. Le questeur romain y résidait, et y percevait les tributs de la province. Cicéron exilé y résida; dans la première guerre civile, Pompée et la plus grande partie des sénateurs s’y retirèrent, et les environs se couvrirent de maisons de campagne appartenant aux Romains les plus riches. Dévouée aux triumvirs, elle eût été livrée au pillage, si Brutus avait triomphé, et la défaite des républicains à Philhippes assura son salut, [Du temps de] S. Paul, Thes-
t Hérodote, vir, 127.
2 Thucydide, 1, 61.
3 Étienne de Byzance, swb voce.
* Strabon, vi, Fragm., 20, 21, p. 277. 5 Strabon, 1bid. ; Pline, Æ, NN., 1v, 1.
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salonique était la ville la plus illustre et la plus peuplée de la province‘, »
C'était une cité libre, urbs libera, comme Tarse et Athènes. Elle devait ce titre et les privilèges qui y étaient attachés aux services qu’elle avait rendus à Octave avant la bataille de Philippes*.
Médaille de Thessalonique
Une médaille portant une tête de femme et cette inscription :
QEXZEAAONIKEONEAEYOEPIAZ « (Monnaie) des Thessaloniciens. De la liberté”. »
1 Desdevises-du-Dézert, Géographie ancienne de la Macédoine, p. 354-356.
2 « La Macédoine avait été du parti du vaincu dans la lutte entre César et Pompée... Dans la guerre qu’Octave et Antoine firent à Brutus et à Cassius, elle s’attacha au parti qui demeura vainqueur. Octave arriva par la via Egnatia derrière Antoine, qui l'avait précédé de quelques jours. Ægées, Berrhœa, Pella, Thessalonique, Amphipolis, toutes les villes qui se trouvèrent sur son passage, embrassèrent sa cause et fournirent des vivres à son armée. » Delacoulonche, Mémoire sur le berceau de la puissance macédonienne (Missions scientifiques et littéraires), Paris, 1858, in-80, p. 144.
3 La monnaie que nous donnons ici est reproduite d’après un spécimen en bronze, du Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale.
rappelle la liberté accordée par le vainqueur à Thessalonique en récompense de sa conduite".
La cité « libre » se gouvernait elle-même, en tout ce qui regardait ses affaires intérieures et municipales, sans que le gouverneur de la province püût intervenir, dans les circonstances ordinaires. Les magistrats locaux avaient droit de vie et de mort sur leurs administrés. Aucune garnison romaine ne campait sur le territoire de la ville; aucun insigne de Rome n'était déployé dans les rues. Par suite de ces dispositions, chaque ville libre s’administrait à sa guise et n’avait pas une organisation uniforme, mais différente selon les lieux?. Dans les villes grecques, qui jouissaient dela « liberté » par la bienveillance des empereurs, les habitants avaient généralement conservé ou rétabli l’ancienne forme administrative, antérieure à la conquête. À Thessalonique, il y avait une assemblée du peuple (duos)* et des magistrats suprêmes, qui avaient un nom particulier, comme nous le verrons bientôt.
Quand $S. Paul arriva dans cette ville, le souvenir des bienfaits d’Auguste était encore très vivant. Aussi professait-elle pour les empereurs à qui elle devait ses prérogatives une grande fidélité, et le plus grand crime que les calomniateurs de l’Apôtre crurent pouvoir lui imputer, ce fut celui de pousser à la révolte contre César : « Ils atta-
1 « Pellerin, Eckhel et Cousinéry rapportent cette médaille [de Pella, analogue à celle de Thessalonique] à l’époque d’Antoine, au moment de la victoire remportée à Philippes par les deux alliés. Eckhel croit que la figure de femme est celle de la liberté. Cousinéry et Pellerin s'accordent à y reconnaître la figure d'Octavie, femme d'Antoine et sœur d’Octave. » Delacoulonche, Mémoire sur le berceau de la puissance macédonienne, dans les Missions scientifiques, 1858, p. 144.
2 Conyheare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p.251.
# Agt., XVII, D.
# Act., xvir, 8. Voir plus loin, p. 220.
quent les décrets de César, roue ils disent qu’il y a un autre roi, Jésus. » | Les Rue historiques que nous venons de rappeler montrent combien ces dernières paroles sont naturelles dans la bouche des habitants de la ville DICORS libre par Au-
guste.
S. Luc était resté à Philippes avec Timothée et il n’alla point rejoindre S. Paul à Thessalonique ?. Aussi l’histoire du séjour de l’Apôtre dans cette ville n’est-elle point détaillée et circonstanciée comme celle de son séjour à Phi- Jippes. Mais elle contient un trait, ou plutôt un mot, qui est tout à fait caractéristique, et qui, par sa minutie même, nous fournit une preuve incontestable de la véracité de la narration.
Dans tous les temps, chaque ville a eu des expressions locales et particulières , usitées parmi ses habitants, inusi- . téeset inconnues ailleurs. S. Luc, en racontant ce qui arriva à l’Apôtre pendant qu'il était à Thessalonique, mentionne, en passant, un de ces termes propres aux Thessaloniciens, celui de politarques, qui désigne les premiers magistrats de la cité.
1 Act., xvir, 1. — Le contraste entre le langage des Thessaloniciens et celui des Philippiens, Act., xvi, 19-20, est frappant. Deux villes aussi rapprochées, de la même province, pensent et parlent d’une manière toute différente. À Thessalonique, aucune mention des droits et des privilèges du citoyen romain, cf. Act., xvi, 22, mais, comme à Jérusalem, Joa., xix, 22, la populace, mélange de Grecs et de Juifs, fait du zèle pour se montrer amie de César, Act., xvir, 7. Plus de licteurs, comme dans la colonie, Act., xvi, 35, 38, mais une assemblée du peuple, duos, comme dans une ville libre, Act., xvir, 5. Il n’est pas question de la religion romaine, Act., xvi, 21, mais seulement de la fidélité à l’empereur, Act., xvir, 1. Enfin les magistrats ne sont plus des oroxrnyoi ou des duumvirs, Act., XVI, 20, 22, 35, mais des mokrTépyut, comme nous allons le voir.
2? Le récit, qui est à la première personne au ch. xvi, est à la He personne au ch. xvi. S. Luc ne parle de nouveau à la première POrEoUEE que:ch. xx, 5.
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Les Juifs de Thessalonique !, irrités par la prédication de S. Paul, se rendirent à la maïson de Jason où il demeurait, afin de s'emparer de sa personne et de celle de ses compagnons. « Comme ils ne les trouvèrent point, dit le texte sacré, ils conduisirent Jason et quelques-uns des frères aux politarques (rokrapyas), en criant : « Ces hommes, qui trou- » blent tout l’univers ?, sont venus jusqu'ici; Jason les a » reçus, et tous ils attaquent les décrets de César, disant » qu'il y a un autre roi, Jésus. » Et ils excitèrent ainsi le peuple et les politarques *.
Ce mot de politarques déconcertait les hellénistes. Aucun écrivain de l'antiquité ne nous l’avait conservé. On rencontre chez les auteurs classiques le titre de poliarque, mais non la forme politarque. S. Luc seul l'avait employé. Les lexicographes grecs auraient donc admis volontiers une faute dans le texte des Actes; c'était du moins, d’après eux, une forme insolite; l'historien de S. Paul aurait dû écrire poliarque au lieu de politarque “. En réalité, l’auteur sacré, rapportant les paroles des Thessaloniciens, s'exprime comme ils s’exprimaient eux-mêmes et nomme leurs premiers ma- _gistrats politarques *, parce que c'était effectivement le titre qu'ils portaient dans cette ville : c’est un mot macédonien ÿ.
1 Les Juifs sont encore aujourd’hui très nombreux à Salonique.
2 Texte grec, Act., xvir, 6. La Vulgate porte wrbem, l’w ayant sans doute été mis à la place de o, wrbem pour orbem, cixoupéyny.
3 Act., xvir, 6-8.
* Dindorf, dans la nouvelle édition du Thesaurus græcæ linguæ d'Henri Estienne, t. wi, col. 1349, dit, au sujet de Iokréoyns : « Manifestum est non minus aptam fore usitatam roktéoyov appellationem. » Grimm dit aussi : « Usitatius Græcis erat mokaoyos. » Wilke, Clavis novi Testamenti philologica, édit. de Grimm, 1868, p. 362.
5 Notre Vulgate traduit rokräoyas par principes civitatis.
6 On ne saurait trop insister sur l'importance des preuves de ce genre, _ quelque minutieuses qu’elles puissent paraître, parce que, aux yeux de la critique, elles sont décisives. Jamais aucun faussaire n'aurait pu de-
Si les monuments de l'antiquité classique nous font dé-
faut pour l’établir, l’épigraphie supplée maintenant à leur silence et démontre avec la dernière évidence l'exactitude rigoureuse du langage de S. Luc. Toute une série d’inscriptions, que nous allons maintenant faire connaître, nous apprend que ceux qui étaient à la tête de la cité recevaient le nom de politarques.
La première inscription connue, où nous lisons ce mot, fut publiée à Milan, en 1740, par Muratori, d’après une copie de Bimard: Quelques années après, elle fut copiée de nouveau à Saloniki, l’ancienne Thessalonique, par le célèbre voyageur anglais, Richard Pococke ?. En voici le texte :
ITokertaoyoivrov Ewairateov toù Kkco-
rätoxs, xat ÂAouxtou [Toyr'ou Xexoëvdov,
[IT lou! 6Aflou Phaoutou Eabetyou, Anuntotou to-
0 Pabotou, Anuntetou rod Nuuordkews , Zuw-
. thov 70 [lapuev{uwl]vos, toù xot Mevioxou, L'aïou AytAkniou
CIE
viner que les premiers magistrats de Thessalonique s’appelaient politarques, puisque les plus savants lexicographes, jusqu’à ces dernières années, ont eu peine à le croire. Cet argument acquiert encore beaucoup plus de force, si on le corrobore par tous les arguments de détail que nous
avons donnés jusqu'ici et qui montrent tous la même exactitude et la
même sûreté de renseignements.
1 Novus thesaurus veterum Inscriptionwm, in præcipuis earumdem collectionibus hactenus prætermissarum, t. u, p. 595.
2 Cette inscription a été publiée par Pococke dans son Znscriptionum antiquarum græcarum et latinarum liber, in-fo, Londres, 1752, c. v, sect. 2, n° 1, p. 48. Comme elle a été publiée depuis plus correctement, nous la donnons ici d’après le texte de Boeckh, Corpus inscriptionum græcarum, 1843, t. 11, p. 53, n° 1967. On la trouve aussi dans Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, 1831, t. 1, p. 21. — Leake l'avait publiée, après Muratori et Pococke, dans ses Travels in Northern Greece, t. 11, p. 236.
6. [loteitov, taufou ris roôkews T'aipou 108 "Aupuiac, 7. voù al “Phyhov, youvactapyodvros Tavpou Toù av- 8. toù xat ‘Prfyhout.
dit aussi Réglus; gymnasiarque, Taurus, fils de
Sir, dit aussi Réglus.…
On voit que cette inscription est précisément une liste de politarques *. Elle se lisait sur la porte antique connue sous le nom de porte du Vardar. « C’est un bel arc de l’é- _ poque romaine, dont la construction élégante, par assises
1 M. l'abbé Duchesne, qui a publié aussi cette inscription dans les Archives des Missions scientifiques, 1816, p. 205, avec des variantes d’après Le Bas, n° 1357, et d’après les Transactions ofthe Royal Society, lit, ligne 3, vioù, AÜxœ ’Acvtou Zaetvou; ]. 7, Taboou rod Tabpou.
2 C'est une singularité digne de remarque que trois amis de S. Paul _portèrent les mêmes noms que trois des politarques ici nommés : Sopater de Bérée, Act., xx, 4; Secundus de Thessalonique, 2bid., et Gaius le Macédonien, Act., xix, 29.
3 « Thessalonique avait, comme les autres grandes villes, son trésor particulier, raetov, dont la garde était confiée à un trésorier ou questeur, nommé Trameias. » Belley, Histoire de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1111, t. XxxvIN, p. 133.
# Boeckh croit que ce n’était pas simplement une liste de Délinrquess mais M. Heuzey affirme qu’elle n’était pas autre chose. « Quant à l’inscrip- . tion grecque gravée sur la face intérieure de l’un des piédroits [de la _ porte du Vardar], je me suis assuré qu’elle n’a jamais contenu autre chose que la liste des politarques, ce qui s'explique, si ce n’était qu’une inscription complémentaire, destinée à rappeler aux habitants l’année de la construction, par l'indication, des magistrats en charge, dont l’un porte les noms de P. Flavius Sabinus, appartenant justement à la famille de Vespasien. » Mission archéologique de Macédoine, p. 272.
alternativement larges et étroites, offre de grandes analogies avec celle de l'arc de Kiémer, dans la plaine de Philippes !. » La frise est ornée de guirlandes. Sur la face extérieure des piédroits de la porte sont représentés deux cavaliers debout, à la tête découverte et barbue (?), un manteau agrafé sur une ample tunique, un long bâton ou bien une lance à la main; derrière eux, la garde de leur cheval est confiée à un jeune esclave?. Malheureusement ni l'inscription ni le monument ne sont datés, mais il paraît postérieur au temps de S. Paul, quoique Cousinéry ait supposé qu'il avait été élevé en mémoire de l'entrée triomphale des triumvirs Antoine et Octave, à Thessalonique, après la victoire de Philippes ?.
Il a subsisté jusqu’en 1874, où on l’a démoli pour élever des constructions nouvelles à Salonique. L'inscription ellemême , à l’époque de la démolition, fut transportée dans la cour du consulat britannique *.
La seconde inscription connue où l’on ait retrouvé le nom des politarques fut envoyée, en 1746, de Thessalonique à Paris, par M. Germain, consul de France. Sur un fragment de marbre, on lisait :
1 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 272. La porte est reproduite dans le même ouvrage, pl. 22 bis.
2 Leake décrit l’arc de triomphe de la manière suivante : « Just within the gate (of the Vardhari), the street is crossed by an ancient arch about 14 feet wide, supported by pilasters, which are buried apparently to half their original height. Below the capital of each pilaster, on the western side, a Roman togatus is represented in relief, standing before a horse. The frize above the arch.is decorated with the caput bovis united by festoons. The whole construction consists of large masses of stone but the monument could never have been very magnificent. » W.M. Leake, Travels in northern Greece, ch. xxvi, Londres, 1835, t. 111, p. 235-236.
3 Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, t. 1, p. 26. * L. Duchesne, Archives des missions scientifiques, 18716, p. 203, 205.
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HOAITAPXOY MAPKOY
« Étant Politarque Marc !. »
On ignore ce qu’est devenu l'original.
La Mission archéologique de Macédoine contient une troisième inscription grecque où on lit le nom des politarques : « Une des plus importantes [des inscriptions datées de la Macédoine], dit M. Heuzey, est l'inscription des jeux d'Hérennia, encastrée dans une construction dépendante de la mosquée de Moharem-Pacha-Tabak. Elle a été déjà publiée ?, mais imparfaitement?. »
[drio owtns'a:
mile rende ceis elteie LUE 2 AS. ess orne
. autozolätopos Kaloapos Tiriolu Atf[ou] Apr
rat povoulæylas fuépars totolv x Dialnréy Epevvr
De GS, vers Jus ‘Tonavñc, at Ta yevomeva bxo Tis xparlo- 9. [ris GouAlñs ua toù Onuou dnolouata, Da Tv rept
10. [Tééprov] K3 aëd clov Kotonoy tov dpyteota, roettapy- 11. [obvrwy] AroXkodeñpou, Meuutov, Koatépou, ‘Pouvov,
MÉNN TER ov, Méäpzou rod Atourdous. ”Abpbetar DE ta zuvr-
1 Abbé Belley, Observations sur l'histoire et sur les monuments de: la ville de Thessalonique, dans l'Histoire de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1171, t. xxxviu, p. 125 et 133. — L’abbé Belley ne connaissait pas l'inscription de l’arc de triomphe de la porte de Vardar, quoiqu’elle eût été déjà publiée, de son temps, en Italie et en Angle-. terre, comme nous l'avons déjà vu.
2 Le Bas, n° 1359.
3 Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 272.
[yte ai] uovouaylar T5 20 1 zakavdiy axpetkluv, "EXAn-
HAE IN TN Te ÿ Oxe Evo: DTU'/ EÎTE [vec Elavdtxod deutépa, to One Etous. Muruyeïte. — 1:
L’Ext] roirév rowrus 7y0n.
FPE pour le salut É
. de l’empereur César Titus Ælius Adri-
. anus Antoninus Auguste, pieux, sauveur, et
. pour son règne éternel, comme aussi de M. Aurélius Vé-
rus César,
et de la famille des Augustes et du sénat sacré et
. du peuple romain, nous vous faisons savoir qu'il sera
célébré des chasses
. et des combats de gladiateurs, pendant trois jours, d’après le
testament d'Hérenni-
.8..., dame espagnole, conformément aux décrets rendus
par le très puis-
. sant conseil et par le peuple, par les soins de
. Tiberius Claudius Crispus, grand prêtre, étant politar-
. ques, Apollodore, Memmius, Cratère, Rufus,
…. Marcus, fils de Diomède. Commenceront les chasses .et les combats de gladiateurs le 17 avant les calendes d'a-
vril, selon les Grecs,
. le 2 du mois de Xandicos, de l’année 289. Portez-vous
bien.
. Sous ces magistrats pour la première fois pareille fête a été
célébrée 1.
Cette inscription mentionne six politarques ; la première que nous avons rapportée en énumère sept, d’où 1l paraît
1 « L'annonce des jeux, jointe à l’autorisation d'employer les legs qui les constitue, est rédigée sous forme de lettre, avec la formule edruyetre, qui termine souvent les rescrits impériaux et qui paraît indiquer ici l’intervention de l'administration romaine... Le 2 xandicos de l’année macédonienne 289, répond au 13 mars (style ancien) de l’année 143 après Jésus- Christ, sixième du règne de l’empereur Antonin. » Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 275, 279.
ETOYYCO(YSEBASTOY + ToYKAIBLP AYTOKPATOPITIBEPIOKAATYAIQ KAIZAPISEBASTOTEPMANIKO APXIEPIAHMAPXIKHSEZOYSIAEZ TOTETAPTONYHATAOANOAEAITMENQ TOTETAPTONAYTOKPATOPITOOTAOON HATPINATPIAOSHIOAISMOAITAP XOYNTON
NEIKHPATOYTOY@EOAA HPAKEIAOYTOYAHMHTPIOY2E
ENIMEAHTOYMENANAPOYTOY
HEAHTEINOY
Quatrième inscription des politarques
résulter que le nombre de ces magistrats n’a pas été le même à toutes les époques. Une quatrième inscription, découverte à Salonikt et copiée par M. Vidal-Lablache, « sur une plaque de marbre déposée dans la maison Mpithos, dans le quartier grec!, » en 1869, contient les noms de deux politarques seulement, Nicérate, fils de Théodas, et . Héraclide, fils de Démétrius. Elle est de l’an 46 et antérieure de six ans environ au passage de S. Paul à Thessalonique. La voici :
tous” co: Zebaotod. toù xat (3/0 auroxpatoot Tiéeot KAavdtw Katsaot Debaote l'eouavrxc ? er LS ni 2 !
arpuept, Onuapyuais ÉFouslas
\ ! € r 2 SUIS !
TO tétaptov, dratuw axodedrypEve
1 , 3 2 1H & TO TÉTAOTOV, MÜTOXDATONL TO OYOOOV Ratpi rato!dos h TOAS TokTAp- 709VTwY
FE = FER Nevenoarou toù Oeoda, “Hpaxhstdov to Anunte!ov, exuuekntoù Mevaydpou to
eknye{vov ?.
M. l'abbé Duchesne, membre de l’Institut, a découvert, en 1874, une cinquième inscription, à Thessalonique, dans les ruines de la porte Kalamari. Elle est gravée sur un fragment de stèle de soixante-dix centimètres sur vingt-cinq centimètres. Elle est malheureusement mutilée en plusieurs
1 Extrait d’une lettre de M. Vidal-Lablache, Revue archéologique, juillet 1869, p. 61-62.
2 Vidal-Lablache, Revue archéologique, 1869; Duchesne, Mémoire sur une mission au. mont Athos, p. 10.
endroits. Le nombre des politarques qui y sont nommés est de cinq : Diogène, Cléon, Zopas, Eulandros et Protogène. Le texte se lit ainsi qu'il suit‘ :
a[v]Üÿratos Xatopilas Em0no{ev els TOV Kaïoacos va[ov ?
J Vire ! ?
epéus zat aywv[o0érou ao-
T020410006 Kalsal pos Oeod
Ge 709 Nexonddews: fepétws ?
dE tov Decv du[deza...
rou° “Puiuns dE x[at Sebaorod Ebeoyerov: Nemlozdksws où Iacauovou:
Iokertal cyoëvtev Atoyévous to[ D...
KA£wvos toù Il...
: Zuwra 700 Kar… ESAavdoov toù… Iowroyévoue| rod.
TOÙ xat TPOSTAT| OÙ.
ToÙ Épyou* Taufiou tÂç ToÂew Zuowyos tloÿ… "Apyttéx|tovos
Atovuoto[u toë….?
1 Duchesne, Mémoire sur une mission au mont Athos, p. 11-12.
2 « Les politarques nommés ici sont au nombre de cinq : l’un d’eux est en même temps Tpoorérns roÙ épycu. Puis vient le nom du trésorier de la ville et enfin celui de l'architecte. — Avant la liste des magistrats locaux, se présente une série de trois éponymes : 10 Le prêtre et agonothète de
BOXA
A: OYIHIATOZ AATOMIAZSEIOHE
KAIZAPOZNA ENIIEPEQSKAIATON TOKPATOPOZ:KAIZA YIOYSEBASTO OSTOYNEIKONOA AETONGEQN : AQ HOY-:POMHSAEK EYEPTETON : NEIK HAPAMONOY:
TOAEITA AIOTENOYSTO KAEQNOZTOYI ZATATOYK AA EYAANAPOYTOY HPATOTENOYS TOYKAIHPOSTAT TOYEPTOY:TAM SASAONOZT
APXITEK
AIONYZIO
Cinquième inscription des politarques
Enfin M. l’abbé Duchesne a découvert une sixième inscription qui est demeurée jusqu'à présent inédite et qu’il veut bien nous autoriser à publier ici :
MOTS SE ET ele os) oeil se, le 5. e 97 jp e) ‘eo ele lire ele etais ue
Uidialieele et na Teil eV)e. ete 6e
APIETAPXOY TOY APISTAPXOY NIKIYTOY GÉOAOGPOY SENEOYTOY SIMIOY ........
@EBOAQPOY TOY EYTYXOY AHMHTPIOY...
TOY ANTITONOY TAMIOY THE IOA. .....
STIABONOE TOY AIONYEOGANOY.......
| AIONYEOAQPOE AEKAHIIOAGPOY. ......
TO FPAMMATO®::AAK::ON THE OA... ...
Sixième inscription des politarques
l’empereur César-Auguste, fils du dieu César; du nom de ce personnage il-ne reste que la finale ws; peut-être faut-il lire [Netxomokelos roù Neuxomod| wc]. 20 Un prêtre dont le sacerdoce n'est pas assez caracté- . risé par ce qui nous reste de l'inscription. Peut-être faut-il voir dans la syllabe do (1. 9) le commencement du mot dédexx : il y aurait eu à Thes-
RE salonique un temple des douze dieux. 30 Nicopolis, fils de Paramonos,
_ prêtre de Rome et d'Auguste, bienfaiteurs. — De quel travail s’agitil? Les quatre premières lignes, si elles étaient entièrement conservées, nous édifieraient là-dessus. Mais, dans l'état fragmentaire où est le commencement de l'inscription, il est difficile de savoir à quoi étaient destinées les pierres que le proconsul fait extraire : Xurouias ëminoev. J'ai suppléé, dans la traduction en caractères ordinaires [ets rov] Kaiozpos va[dv]; mais je sens bien que cette conjecture ne saurait être très sérieuse. » Duchesne, Mémoire sur une mission au mont Athos, p. 12.
RARE ce a ROÀTADY OÙVTEY "Aptoräoyou où ’Aportäpyou, Nuxlou toù Oendepou, Hevéou to Euulou. . . . . . .
Oeodcipou +08 Edtiyou, Anuntotov. .
Toù ’Avruyôvou, tawlou ths no ews . . .
Zt6wvos To Atovugowävou . . . , . . .
Atovvoddwpos ’AoxAnrtodupou . . . , . .
T0 yoauuatou|ul\axletlov tic ro eu.
Y( DO ï } u
Cette inscription nous donne encore le nom de cinq politarques de Thessalonique : Aristarque, fils d’Aristarque; Nicius, fils de Théodore; Xénéos, fils de Simius ; Théodore, fils d'Eutychus; Démétrius, fils d’Antigone.
D’autres inscriptions, mentionnant les politarques, ont été indubitablement détruites dans les bouleversements et les démolitions qu'a subis l’ancienne Thessalonique. De nouvelles seront sans doute découvertes un jour, mais celles qui sont déjà connues sont amplement suffisantes pour jusüfier le langage de S. Luc et en certifier la parfaite exactitude'.
1 On trouve des politarques dans d’autres parties de la Macédoine, comme à Derriope : Tov éy Asfbino noMTapyoy cuvayayovrey Tà Gouxeurotov. Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, p. 315.
CHAPITRE V
Le voyage de S. Paul à Athènes, la ville la plus célèbre de la Grèce, est un des épisodes les plus intéressants racontés dans les Actes des Apôtres. Le voyageur de nos jours ne peut s'empêcher d’éprouver une vive émotion quand il débarque au Pirée et plus encore, quand bientôt après, en approchant de l'antique cité qui fut « l'œil de la Grèce, la mère des arts et de l’éloquence!, » il voit apparaître l’Acropole et les ruines qui la couronnent encore, dorées par le brillant soleil de l’Attique et se détachant sur ce ciel bleu, si pur et si éclatant. On devine sans peine l'impression pro- . fonde que dut éprouver le grand Apôtre, à la vue de tant de monuments et de tant de chefs-d’œuvre, qu'il ne pouvait refuser d'admirer, mais qu’il ne pouvait pas non plus ne pas condamner, car ils avaient été élevés par la superstition en l’honneur des faux dieux.
En se rendant alors du port à la ville, on voyait encore des restes considérables des fameux «longs murs, » qui avaient fait autrefois d'Athènes et du Pirée comme une seule
1 Milton, Paradise regained, 1v, 240.
ville, unie par une double ligne de fortifications. Ces superbes débris donnaient déjà au voyageur une haute idée de la magnificence de la capitale de l’Attique.
On entrait dans la cité même par la porte Piraïque*, située entre le Pnyx et le Muséum*°. Dès qu'on arrivait devant la porte, on était frappé du goût des Athéniens pour les œuvres d'art et l’on était surpris de la multitude d'objets destinés à entretenir leur dévotion superstitieuse *. Auprès de l'édifice où étaient déposés les vêtements qui servaient pour la procession annuelle de Minerve, patronne de la cité, était une statue équestre de Poseidon ou Neptune, armé de son trident. On passait devant le temple de Cérès, sur les murs duquel une inscription archaïque racontait que les statues renfermées dans ce sanctuaire étaient l’œuvre de Praxitèle.
Dès qu’on avait franchi la porte, le regard était attiré par les images d’Athéné, de Zeus et d'Apollon, d'Hermès (Mercure) et des Muses, près d’un sanctuaire de Dionysos ou Bacchus. À mesure qu’on avançait, les statues, les temples, les autels se multipliaient de tous côtés. Après avoir suivi une longue rue, ornée d’une colonnade, si l’on tournait à droite, on élait au centre même de la vie publique de l’Attique , à l’agora; devant soi, au nord-est, on voyait se dresser l’Acropole avec tous ses monuments; au nord, le rocher de l’Aréopage ; à l’ouest était le Pnyx.
L'agora, où la foule était toujours nombreuse, était tout
1 Pausanias peut nous servir de guide pour suivre S. Paul à Athènes. Il visita lui-même la ville, qu’il nous a décrite en détail, environ cinquante ans après l’Apôtre, et elle n'avait guère dû subir de changements dans cet intervalle, sauf les nouveaux édifices élevés par Adrien.
2 Plusieurs points de détail sont contestables, mais le tableau reste vrai dans son ensemble. Voir Conybeare et Howson, The Life and the Epistles of St. Paul, in-12, 1881, p. 272 et suiv.
# ACL XVI, 23.
*Sauau}y,P 21040498] op soumny nd
entourée d'’édifices superbes, parmi lesquels les plus importants étaient le portique de Zeus Eleuthéros et le portique du roi dont le toit était orné de statues de Thésée et du Jour. L’agora elle-même était couverte de statues. Entre les platanes qu'avait plantés Cimon se dressaient les statues des grands hommes d'Athènes, Solon, Démosthène, etc., mêlées à celle des héros mythologiques, des demi-dieux et des dieux, Hercule et Thésée, les Éponymes qui donnaient leur nom aux tribus athéniennes, les Hermès d’où les rues tiraient leur appellation, les Apollons, protecteurs de la cité, et enfin, au centre, les statues des douze dieux. L’Acropole‘, qui s'élève devant le spectateur et domine la scène dont elle est le glorieux couronnement n’est qu’une sorte de temple, un lieu sacré tout couvert de sanctuaires dédiés à Dionysos, à Esculape, à Aphrodite, à la Terre, à Cérès, à la Victoire Aptère, etc. Chacun des dieux de l’Olympe avait sa place à l’agora. Tous les lieux publics, tous les édifices civils eux-mêmes étaient consacrés à une divinité, et non seulement les dieux connus, mais même les dieux inconnus avaient leur autel, La mythologie, le polythéisme étaient là tout entiers, et il est facile de comprendre quels sentiments animèrent l’âme de S. Paul à la vue de ce : spectacle! « Son esprit fut vivement excité en voyant cette ville livrée à l’idolâtrie?. » [1 prêcha donc avec ardeur la bonne nouvelle, d’abord, comme à son ordinaire, aux Juifs ses frères, puis aux prosélytes et aux païens eux-mêmes. Les Actes nous disent qu'il y avait à Athènes une synagogue*. La présence des Juifs dans cette ville est constatée par plusieurs inscriptions. Sur une porte, on lisait en grec
1 Voir, Figure 14, les ruines de l’Acropole. « D’après une aquarelle faite d’après nature en 1852, par M. de Curzon. Le Parthénon est au milieu; l’Aréopage, à sa gauche. » L. Douillard.
2 Act., xvir, 16.
3 ACt., XVI, 17:
le verset 20 du psaume cxvir, d’après la traduction de Septante :
AÜrn à rôkn vod [K Jufptlou, d[ixouor [eilosheucovr(ar) dv «dr :
Ceci est la porte du Seigneur; les justes entreront par elle 1.
Il est possible que saint Paul ait passé sous la pierre qui nous à conservé cette inscription, quoique cependant l’inscription puisse être d’origine chrétienne et non judaïque.
En tout cas, on a trouvé des tombeaux juifs en Attique, en particulier celui de Théodoula et de Moïse, dont les noms sont surmontés d’une représentation du chandelier à sept branches : |
KYMETH PIoNGOE OdOYAA KAIMOQC*?.
Parmi les païens avec qui discuta S. Paul, le texte sacré nomme expressément les philosophes?, les Épicuriens et les Stoïciens. On pourrait s'étonner que, dans la patrie de Platon et d’Aristote, les Académiciens et les Péripatéticiens soient passés sous silence. Mais le langage de S. Luc est très caractéristique de l’époque où se sont passés les événements qu’il raconte. Les sectes qu'il nomme étaient opposées entre elles et comprenaient ainsi toutes les variétés intermédiaires. Les Stoïciens fondaient leurs principes sur la reli-
1 Inscriptiones atticæ vet. romanæ, n° 404, t. 11, part. 1, p. 91.
2 Inscriptiones atticæ, no 3546, t. iv, part. 11, p. 253.
3 Act., xvir, 18. C’est le seul passage de l'Écriture où se lise le nom de « philosophes. »
gion; au contraire, les Épicuriens, quoiqu'ils s’en défendissent , étaient athées dans la pratique et la réalité. Le point du litige entre les deux systèmes philosophiques était devenu, par la force des choses, la providence des dieux. C'était là, on peut le dire, la question du jour. Les usages et le mode de gouvernement des Romains, établi sur les auspices et les augures, comme on peut le voir dans les traités de Cicéron sur la Divination, la Nature des dieux et le Destin, avaient donné à cette question une plus grande importance. Plutarque, dans ses Morales, Quintilien, dans ses Institutions', ne nomment aussi que ces sectes extrêmes. S. Luc parle comme eux , et en ne nommant que les Épicuriens et les Stoïciens , 1l adopte le langage des lettrés ses contemporains. |
Les Athéniens étaient fort curieux de leur nature : « ils passaient tout leur temps à dire ou à écouter quelque chose de nouveau?. » C’est là un trait de caractère qui a été noté par plusieurs auteurs de l'antiquité, comme par S. Luc. D'après un fragment de Ménandre*, si l’on adressait la parole à un esclave athénien travaillant à la campagne, il cessait aussitôt de bécher et était en état de vous rapporter mot pour mot les termes du dernier traité. Plutarque rapporte la conversation des foules qui se pressaient dans les marchés et dans les ports. On entendait d’abord la question ordinaire : — Qu’y a-t-il de nouveau? — à laquelle on répondait : — Comment donc! N’étiez-vous pas à l’agora ce matin? Pensez-vous donc qu’on a fait une nouvelle constitution dans ces trois dernières heures ?
La doctrine nouvelle annoncée par S. Paul piqua la cu-
1 Plutarque, Mor., De defectu oraculorum, 19, édit. Didot., t. mr, p. 511; Quintilien, Znst. or., v, 1, 35; vi, 3, 18, édit. Teubner, p. 200,
2 Act., xvir, 21.
3 Fragm. Georg., 9.
riosité des Athéniens; ils désirèrent en entendre l’exposition suivie. On se trouvait alors dans l’agora. On le conduisit au-dessus , sur le rocher de l’Aréopage, afin qu’il pût avoir un plus grand auditoire. Il faut avoir été soi-même sur ce rocher nu, à l'endroit où parla le grand Apôtre, pour comprendre pleinement le récit des Actes et le discours que Paul adressa du haut d’une telle chaire à ces Athéniens légers mais intelligents, à ces philosophes si célèbres dans l’antiquité. Quand on suit les traces du grand Apôtre dans les lieux qu’il a évangélisés, on les retrouve à grand’peine; le temps, ailleurs, a tout détruit, mais ici il a respecté le roc; l’on est sûr d’être à l'endroit même d’où S. Paul a harangué le peuple, et l’on peut aisément s’imaginer les sentiments qui durent remplir son âme d’apôtre. De cette éminence, quel spectacle se présente au regard! On est à quelques pas et immédiatement au-dessous de la colline escarpée de l’Acropole, dont l’Aréopage, consacré à Arès ou Mars, ainsi que son nom l'indique, n’est que le prolongement; l’un et l’autre ne sont séparés que par une profonde déchirure, au fond de laquelle était le sanctuaire des Euménides. Le rocher est nu; il n’a jamais porté ni édifice n1 monuments. On y monte par seize degrés taillés dans la pierre même, au haut desquels on voit encore les sièges, également taillés dans le roc, sur lesquels s’asseyaient les trois juges de l’Aréopage. Au bas de l'escalier, sur la pente douce, peut se tenir une foule considérable. Le rocher est à pic du côté de l’Acropole et de la ville moderne. Derrièrè l'escalier et les sièges de juges, il ne reste qu’un espace assez étroit.
Là S. Paul avait donc sous les yeux, avec les plus beaux momuments de l'art grec, toutes les superstitions du peuple athénien, le plus superstitieux de tous les peuples', et les souvenirs de ces grands orateurs et de ces
1 Act, xvir, 22.
grands poètes. Au-dessus de lui, à l’est, sur l’Acropole, son regard rencontrait les Propylées, où, sur les longues et larges marches, se déroulaient les panégyries et les processions solennelles qui allaient rendre hommage à la déesse protectrice de la cité, Pallas-Athéné, et visiter le fameux Parthénon, le temple de la Victoire Aptère, et les autres sanctuaires et édicules sacrés qui couvraient la cime nivelée de la colline, tous ces monuments en marbre pentélique, jaunt par le temps, qui faisaient la gloire et l’orgueil de la ville de Minerve.
L’Apôtre savait qu’au-dessous, sur les flancs de l’Acropole, au sud, était l'immense théâtre de Dionysos, dont les sièges subsistent encore, et où trente mille spectateurs assistaient aux représentations des tragédies de Sophocle et d'Euripide. Au bas de l’Aréopage, au sud, s'étend l’agora, qui-était, comme nous l'avons dit, un des rendez-vous favoris des anciens Athéniens. Au sud-ouest, à quelques pas seulement, se dresse la colline du Pnyx, sur laquelle on voit le béma, ou tribune taillée dans le roc. C’est là que Démosthène prononçait en plein air ses discours, devant la foule qui se déployait à ses pieds sur la pente de la colline, comme l'auditoire de S. Paul se déployait sans doute aussi sur la pente de l'Aréopage. Au nord-ouest, le temple de * Thésée, encore debout, apparaît au-dessous du rocher de Mars, avec son architecture d’une simplicité admirable et ses lignes si pures et si harmonieuses, si bien faites pour le ciel radieux et la lumière brillante de l’Attique.
On jouit de tout ce panorama en un clin d'œil. De l’Aréopage, de ce lieu rendu célèbre par les jugements du plus fameux tribunal de l'antiquité, et où il allait faire entendre maintenant pour la première fois la parole de vie, S. Paul voyait ainsi tout le monde païen ramassé en quelque sorte sous ses yeux, avec toutes ses erreurs comme avec toutes ses gloires, avec toutes ses faiblesses comme avec toutes ses
grandeurs, avec son éclat et sa corruption. Un sentiment profond, indéfinissable remplit l’âme du grand Apôtre à la vue de tant de merveilles de l’art et d’une si profonde aberration religieuse et morale. Aujourd’hui encore, quoiqu'il n’y ait plus que des ruines et que l'éclat de la brillante Athènes ait si grandement pâli, on est saisi de l’émotion la plus profonde à la vue de ces débris, laissés par le peuple le plus artiste de l’univers. Aucune autre ville n'offre un spectacle comparable à celui d'Athènes avec son Acropole et son Aréopage. Rome seule, avec son Palatin, son Forum et son Capitole, groupés à côté les uns des autres, présente quelque chose d’analogue, mais à un degré inférieur. Qu'est-ce d’ailleurs, dans l’histoire des idées avant le Christianisme, qu'est-ce que Rome à côté d'Athènes, le génie latin à côté du génie grec?
Cependant, en admirant toutes les merveilles de l’art hellénique, ces temples, ces marbres, ces statues, Paul ne pouvait s'empêcher de prendre en pitié ces Athéniens tant vantés. Lui, ce Juif méprisé, avait la conscience de mieux connaître les vérités les plus essentielles à l’homme que les plus sages des païens, que Socrate et que Platon. Il avait aussi la conscience qu'il portait à tous les hommes le salut et la véritable vie. Aussi, avec quelle éloquence il prêche le vrai Dieu, dont il est l’envoyé, en face de tous les sanc- : tuaires érigés aux faux dieux, et comme l’on comprend mieux son discours, quand on le lit sur Je lieu même oùila été prononcé! Je n’ai pas trouvé à Athènes le lieu où s’élevait l’autel au Dieu inconnu qu’avait rencontré l’Apôtre, mais mes pieds ont foulé ce rocher où Paul avait prêché Jésus-Christ ressuscité, mon cœur a partagé l'émotion qu'il inspira aux âmes bien disposées qui l’écoutaient, et mes yeux ont pu constater que, de tous les discours qu’entendit la capitale de l’éloquence, aucun ne produisit des effets semblables à celui du Juif de Tarse. Cette parole a tout
changé dans Athènes : Jupiter, Minerve, Mars et le brillant Apollon n’y ont plus d’autels; seul, le Dieu qu’y prêcha Paul est toujours adoré. Au pied du rocher de l’Aréopage, on voit les ruines d’une église dédiée à celui que convertit l’Apôtre en ce lieu même, à S. Denys l’Aréopagite, et plus loin, dans la ville nouvelle, on distingue la cathédrale catholique, consacrée aussi au premier évêque d'Athènes. Si le succès de Paul ne fut pas immédiat et complet pour tous, du moins il devait être durable.
Le discours de l’Apôtre fut d’ailleurs aussi habile qu'éloquent. Son langage suppose un grand talent d'observation et une connaissance du caractère athénien bien extraordinaire chez un étranger.
Dans son exorde , il dit aux Athéniens qu'ils sont les plus deisidæmones' des Grecs. Ce mot pouvait se prendre en: bonne ou mauvaise part et signifier les plus pieux ou les plus superstitieux des Hellènes. Étymologiquement, il signifie : celui qui à la crainte des génies ou démons. Il s'emploie surtout pour désigner le superstitieux , et c’est le terme dont se sert Théophraste pour le peindre dans ses Caractères, ainsi que Plutarque dans son Traité de la superstition®. On pouvait l'appliquer aux Athéniens dans son double sens. On a peine aujourd’hui à comprendre jusqu’à quel excès on poussait la superstition chez le peuple qui passait pour le plus éclairé de la terre.
Théophraste a peint le superstitieux dans les termes suivants, d’après la traduction de La Bruyère : « Pour conjurer le malheur, il a toujours une feuille de laurier dans la bouche. S'il voit une belette, il s'arrête tout court et il ne continue pas de marcher que quelqu'un n'ait passé avant
1 Auotdamoveotépcus. Act., xvir, 22.
2 Théophraste, Char., 16 (22); Plutarque, De superst., c. x et suiv.; De adul., ce. xvi; Diodore de Sicile, 1, 62; 1v, 51.
lui dans le même endroit que cet animal a traversé, ou qu'il n'ait jeté lui-même trois petites pierres dans le chemin, comme pour en éloigner de lui ce mauvais présage... Si un rat lui a rongé un sac de farine, il court au devin, qui ne manque pas de lui dire d’y faire mettre une pièce; mais, bien loin d’être satisfait de sa réponse, effrayé d’une aventure si extraordinaire, il n’ose plus se servir de son sac et s’en défait. Son faible encore est de purifier sans fin la maison qu'il habite, d'éviter de s’asseoir sur un tombeau, comme d'assister à des funérailles... S'il voit un homme frappé d’épilepsie, saisi d'horreur, il crache dans son propre si comme pour rejeter le malheur de cette ren- “contre. »
| optridles qui avait été le chef du Lycée, après Aristote, vivait trois siècles avant S. Paul; mais, depuis sa mort, la superstition n’avait pas diminué ; au contraire. Plutarque nous en est garant dans ses écrits, quelques années après la mort de S. Paul.
L’Apôtre , disant à ses auditeurs qu'ils sont les plus pieux . ou les plus superstitieux des hommes, leur en donne comme preuve un autel qu’il a vu de ses yeux et qu'ils ont érigéen l'honneur du « dieu inconnu ‘, » tant ils craignent d'oublier quelque divinité dans leurs hommages religieux. L'existence de ce culte est confirmée par d’autres témoignages. Philostrate, dans sa Vie d’Apollonius de Tyane'; parle d'’autels élevés en l’honneur « des divinités inconnues, » comme existant à Athènes. Pausanias mentionne des autels portant une inscription semblable à Phalère, qui était le port d'Athènes, et à Olympie.
Quant à la cause de la dédicace d’un autel aux dieux i inconnus , elle n’est pas difficile à découvrir. Toutes les fois qu’il se produisait un événement extraordinaire, attribué à
1 ?Ayvoore Ge. Act., xvir, 23.
une intervention surnaturelle, on considérait comme nécessaire un acte d’expiation; c’est ainsi qu'on offrait, en Italie, une brebis en sacrifice à l'endroit où était tombée la foudre. Or, il est constant, d’après de nombreux passages de Tite- Live, qu’une des principales fonctions des pontifes et des collèges sacerdotaux consistait à découvrir le nom de la divinité qui avait manifesté son pouvoir en de telles circonstances et à prescrire la manière efficace de la rendre
propice. Quelquefois , comme dans le cas d’Aius Locutius,
on désignait le dieu d’après l’acte qu’on lui attribuait. Mais lorsqu'ils étaient dans l'embarras, les prêtres se tiraient d'affaire en employant la formule : sive deo ,sive deæ, « soit dieu ou déesse, » de même que les Grecs se servaient de la formule : au dieu inconnu, ou, selon l'avis d'Épiménide, tÔ prosékonti theô', « au dieu à qui il appartient.» C'est d’après ce principe qu’une femme, maudissant sa rivale et appelant sur sa tête toutes les malédictions d’une
‘ source thermale, s’écrie : « O vous, eaux bouillantes, ou
vous nymphes, ou de quelque autre nom qu’il vous plaise d’être appelées , faites-la périr?! »
L'exorde de S. Paul était, on le voit, fort insinuant et très propre à captiver l'attention de ses auditeurs. Il traite ensuite dans son discours, en apôtre et de main de maître, les questions les plus discutées, les plus importantes et les
plus vitales de la philosophie grecque et de l’esprit humain.
1 Tà mpoonxdvrt 0e. Épiménide fit immoler des brebis blanches et noires, Jâchées de la colline de l’Aréopage , aux lieux où elles s’arrêtèrent, «et
un autel y fut consacré aux dieux inconnus. Six siècles plus tard, dit
M. Duruy, S. Paul devait éloquemment rappeler ce souvenir et montrer aux : Athéniens son Dieu dans le Dieu inconnu d'Épiménide. » V. Se Histoire de la Grèce, t. 1, 1886, p. 383.
2 « Uti vos aquæ events sive vos nimfas (nymphas), ne alio quo nomine vultis appellari, uti vos eam interimatis. » Inscriptiones urbis Rom., 141.
En rappelant que Dieu a créé le monde et que l’homme est sa créature", 1l fait allusion à la théorie platonicienne de l’origine des choses, qui avait été adoptée par plusieurs sectes philosophiques ; en affirmant que Dieu n’a besoin de rien, ni de personne?, qu'il est près de chacun de nousÿ, qu'il y aura un jugement pour tous les hommes‘, etc., S. Paul rappelle également à ses auditeurs les questions discutées avec le plus d’ardeur dans les écoles, et il les résout en peu de mots, grâce à la lumière de la révélation. Tout, dans son langage, porte ainsi comme la marque du lieu où il a parlé. | |
Parmi les monuments épigraphiques découverts à Athènes se trouve un discours qui, par quelques circonstances, fait penser à celui de S. Paul. Cinq fragments de marbre de l'Hymette nous en ont conservé les débris. L'inscription est longue, mais elle est malheureusement très mutilée ; aucune phrase n’est conservée en entier; cependant, malgré ces lacunes, il est certain que c’est un discours, et un discours adressé à un conseil, boulé, appelé -un peu plus loin {fodde ton synedrion”, lequel ne peut être que l’Aréopage. L'éditeur de l'inscription, M. Dittenberger, de Berlin, a très bien reconnu que ce discours est d’un caractère démonstratif et non une plaidoirie de barreau.
S. Paul, dans son discours à l’Aréopage, cite un poète grec. Il est curieux d'observer que le discours contenu dans les fragments d'Athènes renferme aussi une citation d’un poète, c’est-à-dire deux vers d’'Homère, dont le commencement seul est conservé, mais dont il est facile de suppléer la fin:
1 Act., xvir, 24-25.
2 Act., xvIr, 25.
8 Act., xvVII, 27-28.
AAC, XVIT, 31.
5 Bouin. Tédde roy ouvéd'otov.
Las it SRE CE PR AE ES PA EU OT RS # SEAL A Teen À. * La
"Eyfoôs yap por xetvos ous "Aeldao réAnot, Os x Étepoy pv xebûn Eve poeoiv, AO dE ln.
Odieux est pour moi comme les portes de l'enfer
Celui qui cache une chose dans son cœur et en exprime une autre!
Le discours où nous lisons cette citation a été probablement prononcé par un éphèbe à la fin de sa minorité?. Il fut si content de son œuvre qu'il la fit graver sur le marbre, cé qui ne fut point fait pour le discours de $. Paul; mais celui de ce dernier eut mieux que cet honneur fragile, ül nous a été conservé par S. Luc dans les Actés des Apôtres.
1 Inscriptiones atticæ, t. 11, p. 59.
2 Voir J. Marshall, The Account of St. Paul at Athens illustrated by the monuments and Literature, dans les Proceedings of the Society of Biblical Archæology, mars 1888, p. 281-286.
Nouveau TESTAMENT. | 15
DANS CETTE VILLE
Quelque temps après son départ de Thessalonique, à la fin de son second voyage de mission, S. Paul était passé à Éphèse, l’antique cité de l’Ionie, devenue à cette époque, sous les Romains, la métropole de l’Asie proconsulaire. L’Apôtre ne put alors séjourner dans cette ville, mais il promit à ses amis d’y revenir '. Dans son troisième voyage, il Lint sa promesse et il y demeura plus de deux ans°.
Éphèse était située dans une plaine fertile, au sud de la rivière du Caystre, presque vis-à-vis de l’île de Samos, non loin de la mer et à peu près au milieu de la côte occidentale de l’Asie Mineure. Placée entre Smyrne* et Milet, elle était à 320 stades de la première et à une distance un peu moindre de la seconde. La plaine où elle était bâtie, fruit des alluvions, a une longueur de près de deux heures
1 Act., xvir, 19-21.
AAGt, xx, 100et xx, 91. CfVL Cor. XVI,:8.
3 Pline, 7, N., v, 31, dit que, de son temps, Ephèse et Smyrne étaient «les deux yeux » de l'Asie.
de marche, du levant au couchant, sur une largeur de plus d’une heure. Elle est bornée de trois côtés par des montagnes escarpées ; le mont Gallésius au nord, le mont Pactyas à l’est, le mont Coressus au sud; à l’ouest, elle va se perdre dans la mer Égée. Éphèse s'élevait au sud de la plaine et ses édifices couvraient une partie des collines qui la bordent en cet endroit.
Avantageusement placée pour le commerce, sa situation l'avait rendue l’entrepôt de tout le trafic de l’Asie Mineure, _et les richesses de l'Orient affluaient dans son port de Panormus. Ses commencements avaient été obscurs : elle était peu importante sous Androclès l’Athénien, à qui la légende rapporta sa fondation, mais elle s’étalt accrue sous Lysimaque, l’un des généraux d'Alexandre le Grand, et avait atteint, sous la domination romaine, quand elle fut visitée par S. Paul, l'apogée de sa prospérité. Célèbre par son luxe et par sa magnificence, elle l'était plus encore par ses magiciens et par son temple de Diane.
Nous allons voir bientôt le rôle que jouaient ce temple et cette déesse à Éphèse. L'histoire de S. Paul rappelle aussi l'influence dont jouissait la magie dans cette cité?. Les «lettres Éphésiennes, » ‘Evéoix yoduuura?, étaient fameuses chez les anciens, et les auteurs classiques nous en ont con- servé le souvenir“. C’étaient des symboles mystérieux, qui étaient gravés sur la couronne, la ceinture et les pieds de la statue de Diane. Ils ressemblaient par la forme aux caractères runiques du Nord. Quand on les prononçait , ils avaient
1 Strabon, xiv. Elle était néanmoins plus ancienne. Cf. Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. 89. |
2 Act., xix, 19. Voir aussi S. Jérôme, Præf. in Epist. ad Ephesios. Cf. Philostrate, Vita Apollonii Thyanei, 1. iv et v.
3 Voir Suidas, Lexicon, à ce mot.
* Cf, Plutarque, Sympos., L. vu, q. 5.
5 Eustathe, in Odyss., ©.
Ja vertu d’un charme; quand on les portait écrits sur soi, ils servaient d’amulettes'. Crésus, disait-on, avait répété sur le bûcher qui allait le dévorer et dont il fut délivré, ces syllabes toutes-puissantes ; un athlète éphésien, tant qu'il avait eu sur sa personne le rouleau qui contenait ces mots magiques, avait triomphé de son antagoniste de Milet; il avait été vaincu, dès le jour où il avait perdu son talisman.
L'étude de ces lettres magiques avait donné naissance à des livres nombreux, que l’on vendait à un grand prix°. On venait de fort loin, à Éphèse, consulter ses magiciens renommés *.
Les monuments, qui ornaient la ville, étaient dignes de son éclat et de sa splendeur. Outre le temple de Diane, l’une des sept merveilles du monde, dont nous parlerons plus loin, on y remarquait l’Augustéum, dédié à l’empereur Auguste, plusieurs autres temples, le grand Théâtre, le stadium ou gymnase.
Cependant tous ces édifices superbes qui faisaient l’orgueil . de la cité et que l’on devait croire éternels, ne devaient pas durer toujours. Une légende raconte que, sous la persécution de Dèce, sept jeunes chrétiens s’enfuirent dans une.
1 D’après Clément d'Alexandrie, Strom., v, p. 46, les mots magiques, étaient les suivants : "Aoxov, Kardaxuov, A6, Terpdis, Aauvameveis, "Atotov. Il ajoute que le philosophe pythagoricien Androcyde les expliquait comme signifiant : « Ténèbres, Lumière, la Terre, l'Année (avec ses quatre saisons), le Soleil (comme domptant toutes choses) et Vérité. » Dans un autre passage des mêmes Stromates, 1, p. 13, il attribue à une tribu phrygienne, les Idéodactyles, l'invention des « lettres éphésiennes. »
2 Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p. 311. — Sur le prix élevé des livres dans l'antiquité grecque et sur les livres de Protagoras brûlés à Athènes sous Périclès, voir V. Duruy, Histoire des Grecs, t. 11, 1888, p. 625.
3 Les magiciens d'Ephèse étaient, par suite, recherchés au loin. Balbilus , l’astrologue de Néron et de Vespasien, était né dans cette ville. Le plus fameux magicien du paganisme expirant, Maxime, qui initia l’'empereur Julien aux mystères d'Éleusis, était aussi Éphésien.
caverne du voisinage, pour échapper à la mort. Là, ils tombèrent dans un profond sommeil. Quand ils se réveillèrent, deux siècles s'étaient écoulés, l'empereur Théodose était assis sur le trône des Césars ; ils se rendirent au milieu de la ville; au lieu du temple d’Artémis , ils ne virent plus que des églises chrétiennes ; alors, rendant grâces à Dieu de ce que le Christ avait vaincu le paganisme, ils se couchèrent de nouveau et s’endormirent, cette fois pour toujours, du sommeil de la mort.
Néron est probablement celui qui avait porté les premiers coups à Éphèse‘'. Trajan arracha au temple d’Artémis ses portes richement sculptées pour les offrir à un autre temple de Byzance. Les Goths, sous l’empereur Gallien, en 263, achevèrent l’œuvre de destruction : ils prirent la ville et brûülèrent l’Artémision?. De nos jours, 1l ne reste pas même le nom de l’ancienne métropole de l’Ionie. Là où avait fleuri Éphèse, on ne voit plus qu’un misérable village ture, appelé par les indigènes Aïa-Solouk*. Jusqu'à ces dernières années, on peut dire qu’il y avait à peine des ruines, et ce n’est'qu'après de longs efforts qu’un patient explorateur anglais, M. Wood, a réussi à reconstituer la topographie de la cité. Ses fouilles sont précieuses pour le livre des Actes et elles nous fournissent des confirmations nouvelles de l’exactitude de S. Luc.
1 Tacite, Ann., xv, 45.
2? Capitolinus, Vita Galieni; Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. And Ephesus shall wail along her shore, And seek her temple — temple found no more.
3 On explique généralement le nom d’Aïa-Solouk comme étant une contraction ou une corruption des mots grecs : 6 dyt05 GeokoYos, « le saint théologien, » locution par laquelle on désigne l’apôtre S. Jean. Dans le Nouveau Testament grec, l’Apocalypse porte le titre de : ’Amoxéudie Todyvou +03 Geokcyou.
C'est en 1863 que M. Wood commença à rechercher les ruines du grand temple de Diane, dont il ne restait plus de traces depuis des siècles’. Il poursuivit ses explorations sur le site de la grande ville de l'Asie Mineure pendant près de onze ans, jusqu'en avril 1874, et n’y dépensa pas moins de quatre cent mille francs. Tant de peines et d'argent n’ont pas été perdus : le savant anglais a non seulement retrouvé, grâce à son infatigable persévérance, les restes du temple de Diane, mais aussi ceux du grand Théâtre et de l’'Odéon, des débris de sculpture et de nombreuses inscriptions grecques et latines? qui sont d’une valeur inappréciable pour la connaissance de l’antiquité, et en particulier des Actes, comme nous allons le voir.
1 «Von allen grossen Tempeln des Alterthums war das Artemision der einzige, dessen Stätte spurlos verschwunden war, bis es dem Kunsteifer und der Energie Englands nach zwlfjährigem Durchwühlen der ganzen Ebene in Frühjahr 1871 endlich gelungen ist, aus 20 Fuss Tiefe die im Schlamm versunkenen Marmortrümmer wieder an das Licht zu ziehen. » E. Curtius, Ephesos, ein Vortrag gehalten im wissenschaftlichen Verein zu Berlin, am 1. Februar 1814, p. 35. — Sur le temple d'Éphèse, voir V. Duruy, Histoire des Grecs, t. 1, 1881, p. 615-616; cf. p. 658, 660-661. — J'ai visité en 1888, les ruines d'Éphèse et celles du temple de Diane, le fameux Artémision. De cette merveille du monde, il ne reste qu’une sorte de creux, actuellement rempli d’eau. Nous en avons fait le tour à cheval, en passant, à l'extrémité ouest, dans l’eau et dans la boue. Au milieu du marais, beaucoup de débris en marbre, entre autres des fameuses colonnes cannelées. Tout le reste de ce qui a été retrouvé a été porté à Londres.
2 J,T. Wood, Discoveries at Ephesus including the site and remains of the great temple of Diana, with numerous illustrations from original drawings and photographs, Londres, 1871, Intreduction, p. vir-virr.
LE RÉCIT DE LA SÉDITION PAR S. LUC
Le trait caractéristique du récit des Actes, concernant le séjour de S. Paul à Éphèse!, est le rôle prépondérant que joue, dans cette ville, le culte d’Artémis ou Diane, « la grande Diane des Éphésiens?. » « Il s’éleva en ce témps-là, dit S. Luc (pendant que $S. Paul était à Éphèse), un grand trouble... Car un orfèvre, nommé Démétrius, qui faisait de . “petits temples d’argent d’Artémis et qui donnait beaucoup à gagner aux ouvriers, les assembla avec d’autres qui travaillaient à ces sortes d'ouvrages et leur dit : « Vous savez, Ô hommes, que c’est de notre. industrie que vient votre ue et vous voyez et entendez dire que ce Paul, ayant Does non seulement Éphèse, mais présque toute l'Asie, a changé les sentiments d’une multitude, en disant : « Ce ne sont pas des dieux, les ouvragés de la main des .» hommes. » Or, non seulement nous courons risque que notre métier ne soit décrié, mais que le temple même de la grande déesse Artémis ne tombe dans le mépris, et que la majesté de celle que toute l’Asie et le monde entier révèrent ne tombe dans l’oubli. »
» Ayant entendu ce discours, ils furent remplis de colère,
1 S. Paul demeura à Éphèse, depuis l'automne de l'an 52 jusqu’à la Pentecôte de l'an 54, d’après Wieseler, Chronologie des apostolischen Zeitalters, p. 240, et Chronologische Tabelle. Cf. plus haut, p. 255, note 2.
2 Act., XIX, 34.
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et ils s’écrièrent : « Grande est l’Artémis des Éphésiens ! » Et toute la ville fut remplie de confusion; toute la foule courut au Théâtre et y entraîna Gaïus et Aristarque, compagnons de voyage de Paul. Or, Paul voulant pénétrer au milieu du peuple, les disciples l’en empêchèrent. Quelquesuns aussi des Asiarques, qui étaient ses amis, envoyèrent vers lui pour le prier de ne pas se présenter au Théâtre.
» Cependant les uns criaient une chose et les autres une autre, parce que la réunion était pleine de confusion, et la plupart ne savaient même pas pourquoi l’on était rassemblé‘.
» Cependant, on dégagea Alexandre de la foule, à l’aide des Juifs qui le poussaient devant eux. Or, Alexandre demanda de la main qu'on fit silence, voulant se défendre devant le peuple. Mais, dès qu'il eut été reconnu pour Juif, tous, d’une seule voix, ne cessèrent.de s’écrier, pendant environ deux heures : « Grande est l’Artémis des Éphé- » siens! »
» Le grammate ayant enfin calmé la foule, dit : « Éphé- » siens, qui dans le monde ignore que la ville d'Éphèse est _» particulièrement vouée au culte (vewxopov) de la grande » Artémis, tombée du ciel? Puisque donc on ne peut le » contester, il faut que vous vous calmiez et que vous ne » fassiez rien inconsidérément, car ceux que vous avez ame- » nés ici ne sont ni sacrilèges (feposéhouc) ni blasphémateurs | _» de votre déesse. Que si Démétrius et les ouvriers qui sont » avec lui ont à se plaindre de quelqu'un, il y a des jours » d’audiences publiques et des proconsuls (&yopæior dyovrou » xat dvOüratot cou); qu'ils portent contre lui leurs accusa- » tions. Si vous avez quelque autre affaire à régler, qu'elle
1 « Jamais peut-être le caractère d’une sédition populaire n’a été peint plus simplement ni plus justement que par ces seuls mots : Et la plupart ne savaient même pas pourquoi l’on etait rassemblé. » Act., xIx, 32. Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p.431.
» soit traitée dans une assemblée légale (èv +7 évvôuw éxxAn- » clæ), CAT Nous Courrions risque d’être accusés de sédition » sur ce qui s’est passé aujourd’hui, personne ne donnant .» un motif qui puisse être allégué de cet attroupement. » Et ayant parlé ainsi, il congédia l'assemblée ‘. »
Aucun auteur ancien ne nous a laissé de l'Éphèse impériale un tableau plus vivant, plus animé, plus exact que celui de S. Luc. Son récit est rempli de mots et de locutions particulières; mais les expressions, comme le fond de sa narration, sont parfaitement justifiées par l’épigraphie et par les fouilles de M. Wood. C’est ce que nous allons montrer, en reprenant d’abord une à une les principales circonstances de la narration et en examinant ensuite les expressions et les locutions grecques qui lui sont propres.
1 Act., xix, 23-40.
LE
LE TEMPLE DE DIANE A ÉPHÈSE
Le premier trait qui frappe dans le discours de l’orfévre Démétrius, c’est l'importance qu'il attache au temple d’Artémis ou de Diane. Toute la vie d'Éphèse, en effet, était comme concentrée dans ce temple.
Il avait été bâti une première fois par les plus célèbres architectes, avec le marbre du mont Prion. Les cités grecques d’Asie avaient toutes contribué aux frais de l'édifice ; Crésus, le célèbre roi de Lydie, avait prêté son concours. Commencé avant les guerres persiques, il avait continué à s'élever lentement pendant la guerre du Péloponèse, et n’avait été achevé qu'au bout de cent vingt-cinq ans. Sa dédicace fut célébrée par un poète contemporain d’Euripide, Timothée. Mais, quelques années après, 1l devenait la proie des flammes, allumées par Érostrate, la nuit même où naissait Alexandre le Grand (356 avant J.-C.). Il fut rebâti avec plus de somptuosité et de magnificence : les Éphésiens donnèrent leur argent, leurs femmes offrirent leurs bijoux. Alexandre, après la victoire du Granique, célébra une fête solennelle en l'honneur de Diane, et proposa de payer tous les frais de reconstruction du temple, à la seule condition d’y inscrire son nom. La fierté éphésienne refusa de condescendre à ses désirs; le vainqueur de l’Orient dut se contenter de faire diriger le travail par l'architecte qui avait bâti Alexandrie, en Égypte, et de déposer, dans le sanc-
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tuaire, son portrait peint par Apelles'. La libéralité des adorateurs de Diane ne cessa d’enrichir et d’embellir son sanctuaire, auquel on ajoutait toujours de nouvelles décorations, de nouvelles œuvres d’art. Les inscriptions l’appellent « le temple de l’Asie; » les offrandes y affluaient de tous côtés ; on y déposail, comme dans un trésor inviolable, les objets les plus précieux; une grande partie de la richesse de l’Asie occidentale s’y était, avec le temps, accumulée, et on a comparé ce temple, non sans raison, à la Banque d'Angleterre ou à la Banque de France. Les curieux et les dévois y accouraient de tous les points du monde ancien pour admirer cet édifice, le plus beau, disait-on, que le soleil éclairât dans sa course, et pour obtenir les faveurs de la déesse à qui l’on attribuait la plus grande puissance. Avant de quitter Éphèse, on emportait, comme souvenir, ainsi que le disent les Actes ?, une image d'argent de ce sanctuaire qu’on était venu contempler de s1 loin *.
1 La valeur de cette peinture était, dit-on, énorme : « For one picture, representing Alexander the Great grasping a thunderbolt, no less than twenty talents of gold had been paid, representing, in modern valuation, 1. 38,650 sterling (965,250 fr.). » Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. 100. Are
2 Act., xx!, 24.
8 Les commentateurs ont hésité sur la nature des édicules fabriqués par Démétrius, mais il ne nous paraît pas douteux que ce ne fussent des représentations ea petit du temple de la déesse, tel que nous le voyons sur les médailles. « Faciens ædes argenteas. Quænam hæc? demande Cornélius a Lapide, in Act., xix, 24, édit. Vivès, t. xvir, p. 357. — Primo, aliqui censent fuisse vota et anathemata, quæ offerebant Dianæ ob depulsum periculum, vel acceptum beneficium. — Secundo, alii censent cum Chrysositomo, fuisse arcas sive thecas in quibus gestabantur amuleta, puta signa Dianæ, sive litteræ Ephesiæ, quas contra febres, morbos, pericula, aut pro feliei sorte et fortuna, fallaces sacerdotes Dianæ dabant adventantibus. Aut potius, ut Baronius, hæ ædes erant ipsæ argenteæ statuæ Dianæ, cum suis ædiculis seu loculamentis. — Tertio et optime, hæ ædes erant imagines sive simulacra templi Dianæ. Ita enim ejus templum venerabantur, ut illud in imaginibus effingerent, ejusque similitudinem in sta-
Les médailles qui représentent le temple fabriqué par Démétrius et Ses ouvriers, abondent !; elles nous fournissent le moyen, en nous aidant en outre des renseignements. complémentaires dus aux fouilles de M. Wood, de nous faire une idée de ce qu'était ce célèbre édifice.
La plate-forme sur laquelle il était bâti avait 418 pieds de long sur 239 de large. Le temple lui-même avait 342 pieds sur 163?. Les fouilles ont amené la découverte de: trois pavements superposés. Au-dessous du plus bas, on a trouvé une couche de charbon, entre deux couches d’une matière qui avait la consistance du mastic et qui paraît. avoir été destinée à protéger les fondations contre l’insta-
tuis, puta in ædiculis argenteis conflarent, quibus effigiem, sive statuam. Dianæ imponebant; eas deinde vel offerebant Dianæ in templo ; vel ad collum, aut in pileis et vestibus appensas gestabant, sicut nostri peregrini gestant imagines B. Virginis Lauretanæ ; aut certe domi in larariis et oratoriis eas reponebant, præsertim si solidæ essent, non planæ et in lamina. Id ita esse patet ex eo quod eas Lucas græce vocet vaois, id est templa, et Polybius vaidia, id est parva templa, templula, puta delubra et ædiculas effigies templi in quibus reponebantur statuæ Dianæ. » — Voici ce que: dit M. Wood au sujet de ces édicules : « The long Salutarian inscription, found on one of the walls of the southern passage into the Theatre, and which was inscribed in the time of Trajan, about A. D. 104, describes in detail a number of these shrines, probably similar to those made by Demetrius and his fellow-craftsmen. The shrines described in this inscription and numbering more than thirty, were of gold and silver, weighing from three to seven pounds each, and represented figures of. Artemis with two stags, and a variety of emblematical figures ; these.were voted to Artemis and were ordered to be placed in her temple. » J.-T. Wood, On the antiquities of Ephesus having relation to Christiany, dans les Transactions of the Society of Biblical Archæology, t. vi, 1878, p. 328.
1 La médaille que nous reproduisons , p. 266, est donnée d’après Wood, Discoveries at Ephesus, p. 261. On trouve plusieurs autres vues du temple ou médailles dans le même ouvrage. e
2 Ce sont les mesures données par M. Wood. Pline, A7. N.,t. v, p. 122, xxxvi, 14, dit: « Universo templo longitudo est cocexv pedum, latitudo CEXXV. »
bilité du sol marécageux sur lequel elles étaient placées ‘. Ce sont là les fondations du plus ancien temple, au-dessus
Médaille représentant le temple de Diane à Éphèése
. desquelles les deux autres qui le remplacèrent successivement furent bâtis depuis. | Le dernier avait huit colonnes de façade, comme on le
1 «The excavations led to the discovery of three pavements, one below the other; the lowest 7 feet 6 inches beneath the highest, and each representing a stage in the history of the fabric. Below the lowest of these was found a layer of charcoal three inches thick between two strata of a soft substance of the consistency of putty, giving a singular confirmation to the statement of an ancient writer, that Chersiphron, the architect of
voit sur la médaille que nous reproduisons ici, et comme l’a constaté M. Wood. Ce savant croit que le nombre total des colonnes était de cent, d’une hauteur de 55 pieds environ, la plupart sculptées en relief et offertes par des rois. Les inscriptions placées à la base montrent qu’elles ont été du moins données par des adorateurs de Diane ‘.
L'aspect et le caractère de cet édifice religieux était tout différent, comme on peut le voir au premier coup d'œil, de nos églises et de nos cathédrales. Au lieu de ces formes élancées, qui s'élèvent vers le ciel, et de ces vastes nefs qui ouvrent leurs larges flancs pour recevoir une multitude de fidèles, les temples païens ne se composaient guère que d’entablements horizontaux, de hauteur médiocre, reposant sur des colonnes verticales; ce n’étaient point des maisons
the Temple built by Crœsus, under the advice of Theodorus of Samos, ordered the foundations to be laid on fleeces of wool and charcoal, so as to guard against the risks likely to arise from the marshiness of the soil. It seems to follow from this that we have here the floor of the first Temple, that the pavement above it represents that which was built circ. A. D. 460, by Pæonius who was also the architect of the Temple of Apollo at Branchidæ, and was destroyed by Herostratus, and that the topmost pavement belongs to the greatest and last of the three temples which replaced it, and remained till its destruction by the Goths. » Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. 98-99. — « Græcæ magnificentiæ vera admiratio exstat templum Dianæ Ephesiæ, ducentis (ailleurs : quadringentis) viginti annis factum a tota Asia, dit Pline. In solo id palustri fecere, ne terræ motus sentiret aut hiatus timeret, rursus, ne in lubrico atque instabili fundamenta tantæ molis locarentur, calcatis ea substravere carbonibus, dein velleribus lanæ. » 7. N., xxxvi, 14, édit. Teubner, t. v, p. 122. — Nous avons remarqué plus haut, p. 259, note 4, que sur l'emplacement du temple est aujourd’hui un marais.
1 « Universo templo, dit Pline, columnæ exxvir, a singulis regibus factæ, sexaginta pedum altitudine, ex iis xxxvi cælatæ.. Cætera ejus operis ornamenta plurium librorum instar obtinent, nihil ad speciem naturæ pertinentia. » Pline, ÆZ. N., xxxvi, 14, édit. Teubner, t. v, p. 122-123. Voir pour la description du temple, Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p. 423.
de prière, couvertes d’un toit pour recevoir et abriter les adorateurs des dieux, c’étaient, en réalité, de simples colonnades, élevées, comme ornements, autour de la chapelle qui contenait l’idole, et, en grande partie, à ciel ouvert. Les colonnades du temple d’Artémis, à Éphèse, étaient particulièrement remarquables; elles constituaient une époque nouvelle dans l’histoire de l’art grec; elles étaient le plein épanouissement de ce gracieux style ionique dont la beauté féminine était plus appropriée au génie du Grec asiatique que le style dorique, plus mâle et plus ferme, que nous ad- _mirons dans le Parthénon et les Propylées d'Athènes !. Dans toute l'Asie Mineure, du temps de S. Paul, on ne voyait rien de comparable au temple de Diane : aucun édifice, dans le monde païen, n’excitait plus d’admiration, d'enthousiasme et aussi de superstition. S. Luc nous peint donc, avec la plus parfaite exactitude , dans le discours de Démétrius qu’il nous a conservé, les sentiments des Éphésiens à l'égard de leur temple, « dont toute l'Asie et l’univers entier vénèrent la majesté ?. » 5
1 Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p. 423. 2 “Hy an À Acta xai M oixoupévn céberas, Act., xix, 21.
CHAP. Vi. SAINT PAUL À ÉPHÈSE. . 269
IT
LA GRANDE DIANE DES ÉPHÉSIENS
Avec le temple de Diane, ce qui est le plus révéré à Éphèse, d’après le récit de S. Luc, c’est la statue de la déesse. Ce que Démétrius reproche à S. Paul, c’est d’enseigner que les idoles ne sont pas des dieux, mais les ouvrages de la main des hommes, et cette attaque de l’Apôtre contre Artémis remplit tous les Éphésiens de colère : le « grammate » ne parvient à les calmer, qu’en proclamant hautement que le monde entier sait qu'Éphèse est la fidèle adoratrice de la statue d’Artémise, de cette statue tombée du ciel'. L’épigraphie confirme d’une manière remarquable tout ce que rapportent les Actes.
Nous ne possédons pas de texte qui attribue expressément, comme les Actes, une origine céleste au simulacre. de Diane. Les monuments nous montrent du moins qu’elle ne venait pas de l’Hellade et confirment indirectement le texte sacré. Même après tous les embellissements de l’art grec, qui l’a transformée, la déesse des rives du Caystre garde les marques de sa grossièreté primitive.
1 Act., xx, 35. Littéralement, « venant de Jupiter. » La Vulgate porte : « fille de Jupiter, » Jovisque prolis. « Græce : xat roù dicmerode, id est « Jove demissi, vel delapsi, scilicet &@wuros, id est simulacri Dianæ : ita Syrus, Chrysostomus, etc... Noster legit +ñs duomerode, id est a Jove profectæ, vel descendentis Dianæ... Forte etiam legit Mtoyevods, id est &« Jove genitæ. » Cornélius a Lapide, in Act., xix, 35, édit. Vivès, LXVIR Da SOU,
La Diane qu'on adorait à Éphèse n'était point la poétique fille de Latone, la sœur du brillant Apollon. L’Artémis grecque était un type de beauté, aux formes élégantes et gracieuses, la déesse chasseresse ou bien la personnification de la Lune, éclairant de sa pâle lumière argentée l'obscurité et le silence de la nuit. L’Artémis d'Éphèse, au contraire, n'avait rien d’idéal : c'était une informe statue de bois', noircie par les siècles, revêtue, dans toute la partie inférieure du corps, non d’une tunique aux plis souples et ondoyants, mais d’un maillot ou de bandelettes qui la serrent à la facon d’une momie égyptienne ?. Elle ne porte pas au front le croissant qui donne à Phœæbé je ne sais quel air céleste, elle a pour coiffure une couronne de tours ou une mesure à grains (modius); au lieu de tenir dans sa main l’arc de la chasseresse ou le flambeau de la déesse Lucifère, elle est parfois armée d’un trident ; la biche ou le chien de chasse ne sont pas à ses côtés, mais des lions rampent le long de ses bras étendus, et sur les
1 D’après M. Wood, Discoveries at Ephesus, p. 75, cette statue pouvait être un aérolithe, d’une grosseur extraordinaire, ayant une apparence humaine. — On croit généralement que la statue d’Artémis était en bois de vigne. Voici ce que dit Pline à ce sujet : « De simulacro ipso deæ ambigitur : cæteri ex hebeno esse tradunt. Mucianus ter consul ex his qui proxume viso eo scripsere vitigineum et nunquam mutatum septiens restituto templo.. Adjicit multis foraminibus nardo rigari, ut medicatus humor alat teneatque juncturas. » Æ. N., xvi, 19, édit. Teubner, t. ur, p. 39. Cf. E. Curtius, Ephesos, p. 30 et 38.
2 Voir les Figures 16, 17 et 18. La Diane d'Éphèse, placée au milieu, Figure 171, reproduit une statue du Musée du Vatican, à Rome. La Diane, à droite, Figure 18, est la Diane chasseresse du Musée de Dresde ; celle de gauche, Figure 16, est la Diane Lucifère, du Musée du Capitole, à Rome. Pour la Diane d’'Ephèse, voir aussi celle qui est représentée plus haut, p. 266, dans l’intérieur du temple. Voir enfin les têtes de Diane grecques sur les monnaies de Macédoine, p. 206. — On trouve d’autres représentations de la Diane d'Éphèse dans Wood, Discoveries at Ephesus, p. 266, 269, 270.
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langes qui l’enveloppent on voit des têtes de taureau, des griffons , des fleurs et des fruits. Ce n’est pas la vierge pudique des poètes de l'Hellade, c’est une divinité nourricière, Artemis Polymammia", Diana nutrix?, d’origine asiatique et non hellénique. Elle rappelle les idoles de l'Inde, non l’œuvre de Praxitèle qui décorait l’Acropole d'Athènes. Son vrai nom était Upis à.
Quand les Grecs s’étaient établis en Asie Mineure, ils y avaient trouvé son culte déjà en honneur. Ils conservèrent la déesse comme divinité tutélaire, mais ils lui enlevèrent son nom barbare et lui substituèrent, en leur langue, celui d’Artémis. Comme elle n’avait ni la forme ni les attributs de la Diane grecque, on l’appelait la Diane d'Éphèse, pour la distinguer de la sœur d’Apollon. Il suffit de jeter un coup d'œil sur l’image des deux Artémis, pour voir la différence qui sépare l’art grec de l’art encore informe des anciens habitants de l’Asie Mineure.
Les habitants d'Éphèse regardaient Diane-Upis comme « la fondatrice de leur cité ‘ » et ils lui rendaient, à elle et à sa statue, un culte tel que les inscriptions seules peuvent nous en donner une idée. Dans l’une de ces inscriptions, nous lisons entre autres choses : « Non seulement dans notre
ville, mais partout des temples sont dédiés à la déesse,
1 « Scribebat Paulus ad Ephesios Dianam colentes, non hane venatricem, quæ arcum tenet atque succinta est, sed illam multimammiam, quam Græci rovwacrny vocant, » dit S. Jérôme, Præf. in Epist. ad Ephesios, « ut ex ipsa effigie mentirentur, omnium eam bestiarum et viventium esse nutricem. » AL
2 Curtius a montré que c'était, sous un autre nom, l’Astarté phénicienne. Die griechiesche Gôtterlehre von geschichtlichen Standpwnkt, in-80, 1875. Cf. G. Perrot, Histoire de l'art, t. 11, p. 319.
3 Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. 89.
& ’Aoynyérw. Wood, Inscriptions from the great Theatre, n.1, col. GMT ep. 4.
des statues lui sont érigées et des autels consacrés , à cause de ses manifestations.
» La plus grande preuve du respect qui lui est rendu, c'est qu’un mois a recu son nom, étant appelé Artémision parmi nous, et Artémisius parmi les Macédoniens et les autres peuples de la Grèce. Pendant ce mois ont lieu des panégyries et des fêtes religieuses, surtout dans notre cité, qui est la nourrice de notre déesse éphésienne. En conséquence , le peuple d’Éphèse, considérant comme convenable que le mois tout entier qui porte le nom divin soit gardé comme saint et consacré à la déesse, a jugé à propos de régler son culte par ce décret. Il est donc décidé que tout le mois d’Artémision sera saint, que tous les jours de ce mois on célébrera des fêtes, la panégyrie des Artémisies ! et les solennités saintes, pendant le mois consacré à la déesse. Aïnsi le culte étant mis sur un meilleur pied, notre ville continuera à croître en gloire et sera prospère en tout temps ?. »
Le dévouement des habitants d'Éphèse au culte de Diane est également constaté par les inscriptions découvertes par M. Wood. Ils aiment à prendre le titre de oudpteus, « ami d'Artémis, dévoué à Artémis *. » Ils lui font de nombreuses offrandes *, comme ils célèbrent en son honneur de nombreuses fêtes, en particulier celle du jour de sa naissance *.
1 Artémisies est le nom des fêtes en l'honneur d’Artémis.
2 Boeckh, Corpus inscriptionum græcarwm, t. 11, Berlin, 1843, n° 2954, p. 600. L'inscription est en partie mutilée, mais les lettres qui manquent ont été facilement suppléées dans la partie rapportée ici.
3 Wood, Inscriptions from the great Theatre, n. 1, col, 11, 1. 24-25, p. 6; col. vi, 1. 78-79, p. 36.
# Voir Wood, Inscriptions from the site of the temple of Diana, n° : 17, p. 19, les inscriptions dédicatoires, et passim.
5 Wood, Znscriptions from the great Theatre, col. vir, 1. 14-15 et 1. 29, p. 40.
ul at Ve SA pt ER TT
Le récit des Actes qualifie toujours Artémis de « grande, » ueydAn!; les inscriptions font de même ; l’une d’entre elles l’appelle même « la très grande. »
> a 2 Tüv peylornv Oeov "Apreuuv ?.
Tñ peylorn dei ’Evecla Apteuidt 5.
Elle à ses prêtresses, les curateurs de ses temples, ses devins ou théologiens, ses choristes ou hymnodes, ses porteurs de sceptres ou sképtouchoi, ses femmes de chambre
et même ses acrobates*.
Des Ephésiens, en mourant, lui lèguent leurs biens en
héritage :
Fôrktov Oùrôtoy Ilartavoy "Aytuwveïvoy toy xpdriotoy zAnpoyduw y pn-
cauevoy T9 ayiotétn 0eé ’Eveotx ’Apréudt ratpls aveveiouto.
« Publius Vedius Papianus Antoninus, le très bon, ayant fait la très sainte déesse d’'Ephèse, Artémis, son héritière, sa patrie en conserve le souvenir. »
AGENT
2 Le grammate, dans son discours, Act., xix, 35, s'exprime d’une manière tout à fait semblable : trs DeYyA\NS OLùs ’AoTautd os.
3 Wood, Znscriptions from the great Theatre, n° 1, col. 1, 1. 9-40, p. 2; col. vi, p. 36, 1. 80-81; voir aussi col. 1v, 1. 48-49, p. 16; col. v,
1#85;p224; col. vi, 34, p.80.
4 Ecoñva, Oeokdyot, buvodoi, cxnmrobqu, xcownreipat. Voir Wood, Znscriptions, 11, p. 2; 1vV, n° 2, p. 4, etc., pour les Essènes ; vi, 1. 56-57, pour les théologiens et les hymnodes, p. 22; ibid., L. 61, pour les porteurs de sceptres, p. 22; tbid., xaapoict, les purificateurs ; 2bid., 1. 84-85, Geouwdot, interprètes des oracles; 1bid., 1. 86, dxpoëdraic tüs Oeob, p. 36; ces acrobates sont aussi nommés, col. vir, 1. 13, p. 40. Quant aux femmes chargées de prendre soin de la statue de la déesse, nous lisons dans une inscription : « Ce sanctuaire et cet espace consacré appartient à Pomponia Faustina, xoounretons ts ’Aoréut0o6, héréditaire, et de Ménandre son mari. » Inscriptions from the city and suburbs, n° 14, p. 36.
5 Wood, Znscriptions from the city and suburbs, n° 9, p. 31.
Des redevances sont assignées pour lui acheter des parures ; des fondations sont faites pour l'entretien et la garde de ses images; des décrets sont publiés pour l’exhibition publique de ses trésors. M. Wood à découvert un certain nombre d'inscriptions par lesquelles un certain C. Vibius Salutaris' donna au temple d’Artémis de nombreuses statues, images et autres objets de prix. L'état de délabrement de l'inscription ne permet de lire qu’une partie des dons de Salutaris. On y remarque entre autres une Artémis d’or de trois livres avec deux cerfs d'argent; deux Artémis d’argent portant une torche, du poids de six livres?. Dans l'une d'elles, datée de l’an 104 de notre ère, il est ordonné que les trésors ainsi donnés seront portés, en procession . solennelle, du temple au théâtre et du théâtre au temple, à chaque tenue des assemblées, aux jeux. gymnastiques et à tout autre jour qui pourra être déterminé par l'assemblée et le peuple.
« Les susdites statues... et toutes les images de la déesse seront portées, du pronaos [du temple de Diane], tous les jours d’assemblée publique’, au théâtre et aux jeux gymnastiques et aux autres jours que détermineront le sénat et le peuple, par deux gardiens du temple, les vainqueurs des jeux, un porte-sceptre et des gardes; elles seront ensuite rapportées au temple et elles y seront déposées, les jeunes gens aidant aussi à les porter depuis la porte Magnésienne, et, après les assemblées, les accompagnant jusqu’à la porte Corésienne. » ÿ
1 Wood, Inscriptions from the great Theatre, n° 1, p. 2 et suiv.
2 Wood, ibid., col. 11, 1. 15; col. 1v, 1. 39, p. 10-14. Cf. p. 44.
3 Kara TAcuv ÉXXANGILV.
# Wood, ibid., col. vir, 1, 30-42, p. 42. Cf. aussi col. 11, 1. 20-30, p. 6-8. — Col. vi, 1. 46, p. 32 et suiv., on lit ce décret : « Qu'il soit permis aux porteurs d’or (xoevocwopobotv) de porter, dans les assemblées publiques (éxxAnoixc) et les jeux (&yovas), les images et les statues qui ont
Nous voyons par ce dernier fait la place que tenait le théâtre dans la vie du peuple d’Éphèse : autre point d’accord entre l’épigraphie et le récit des Actes. Diane est presque autant chez elle au théâtre que dans son temple. Elle y préside en quelque sorte par son image, qu’on y apporte solennellement en procession. Ce théâtre revient souvent dans les inscriptions découvertes par M. Wood. C’est le lieu ordinaire des assemblées publiques, conformément à ce que disent les Actes!. On y proclame les édits, on y conserve les décrets, on y couronne les bienfaiteurs publics?. Ses pierres étaient couvertes d'inscriptions qui attestaient le culte qu'Éphèse rendait à Artémis®,
été dédiées par Gaius Vibius Salutaris, hors du pronaos du temple d’Artémis, les gardiens (rov veomouwy) du temple en prenant la charge et les jeunes gens (éwn6wv) se joignant à eux pour les porter depuis la porte Magnésienne, et les accompagnant en procession jusqu’à la porte Corésienne. » Cf. pour le théâtre, un autre décret, 1bid., 1. 64-67, p. 34.
1 Act., xix, 29. Voir p. 276, notes 3 et 4. D’après M. Wood, le grand théâtre pouvait contenir 24,500 personnes, Discoveries at Ephesus, p. 68.
2 « Résolution du sénat et du peuple. Métras fait cette proposition : Attendu qu’Archestratos, fils de Nicon de Macédoine, étant en bons termes avec le roi et commandant les troupes à Clazomène, s’est montré fidèle aux intérêts du roi et a sauvé les navires chargés de grains de cette ville, le sénat et le peuple d'Éphèse lui décernent une couronne d’or et Le proclameront à la fête de Dionysos au théâtre, ete. » Wood, Inscriptions from the temple of Diana, n° 25, p. 38-39. Vingt-six des inscriptions publiées par M. Wood, et appartenant au temple de Diane, ont élé trouvées, non dans le temple, mais dans le grand théâtre, ibid., p. 1. — L'inscription n° 7, ibid., p. 10-13, est tout à fait analogue à celle du n° 25 que nous venors de rapporter, mais plus détaillée; de même n° 11, p. 20-21, etc. |
3 Voir, Figure 19, les ruines du théâtre d'Éphèse, d’après Léon de Laborde, Voyage en Asie Mineure et en Syrie, 1839. — On y voit encore de nombreux fragments d'inseriptions.
CONSTITUTION POLITIQUE ET MUNICIPALE D'ÉPHÈSE
Les Actes, en racontant la sédition d’Éphèse, nous font connaitre incidemment la constitution politique de cette ville. C'était une cité libre ou autonome, comme Thessalonique'. Elle avait par conséquent le privilège de s’administrer intérieurement à sa guise et d’avoir des magistrats particuliers?, portant des titres locaux et jouissant d’attributions propres.
Éphèse, comme les vieilles cités ioniennes, avait une organisation démocratique qui persista sous les Romains. Les inscriptions parlent souvent du Sénat, 6ovlñ, et des assemblées du peuple, duos et éxxknota*. Le Sénat se réunissait probablement près de l’agora, au-desSous du théâtre; le peuple, dans le théâtre même.
Le récit de S. Luc parle de trois espèces de magistrats à Éphèse : du proconsul, — « il y a des proconsuls, évÿzærot *, » — phrase dans laquelle le pluriel, par une figure de rhétorique, est probablement employé pour le singulier” ; du grammate et des Asiarques.
Le proconsul était le gouverneur de la province et l’ad-
1 Voir plus haut, p. 218.
2 Voir ce que nous avons dit plus haut, sur les villes libres, p. 219.
3 Voir, par exemple, l'inscription citée plus loin, p. 283.
# Act., xIx, 38;
5 C’est ainsi que dans Euripide (Zph. Taur., 1359), Oreste et Pylade sont accusés de voler « les statues et les prêtresses, » xAémTovres x Yñc Écava xat Gunnodoûs, quoiqu'il n’y ait qu'une seule statue et une seule
AE
. ministrateur suprême de la loi; le grammate ou scribe était le premier magistrat de la ville elle-même; les Asiarques étaient les présidents des jeux et des autres cérémonies re- Jigieuses. |
Le proconsul représentait le pouvoir central. Une médaille de Néron prouve que, du temps de cet empereur, comme du reste à toutes les époques, Rome envoyait à Éphèse des officiers revêtus de cette dignité!.
Les grammates étaient à la tête des affaires municipales de la ville?. Les inscriptions nous apprennent que, au moins
prêtresse. Lightfoot, dans la Contemporary Review, mai 1818, p. 295. Queiques critiques pensent à tort qu’il y avait alors réellement deux proconsuls à Éphèse. « D’ordinaire, il n’y avait qu’un proconsul, mais peu après l'avènement de Néron, Junius Silanus, qui remplissait cette charge, fut empoisonné, à l’instigation d’Agrippine, par ses deux procurateurs, Céler et Ælius, et ils exerçaient maintenant leurs fonctions, avec l’autorité proconsulaire, en attendant la désignation d’un nouveau proconsul. » Plumptre, St. Paul in Asia Minor, p. 193 ; Lewin, St. Paul, t 1 p.338; Tacite, Ann, xur, 1, édit. Teubner,.t. r, p.225. Tacite, sur lequel s'appuie M. Plumptre, ne dit pas que Céler et Ælius aient gouverné la province avec le titre. de proconsuls; la coexistence de deux proconsuls dans une même province est un fait inouï. Du reste, l'évé. nement raconté par les Actes est de l’an 57 (52, d’après Patrizi) et l'empoisonnement de Silanus est de la fin de l’an 54.
1 Voir cette médaille dans Akerman, MNewmismatic Illustrations of the New Testament , p. 55.
2 Comme le mot yoxpuare0s désigne une magislrature spéciale à Éphèse, les anciens commentateurs n’en ont pas compris la véritable signification. « Scriba hic, dit Cornélius a Lapide, in Act., x1x, 35, édit. Vivès, p. 360, fuit secrétarius civitatis, vel consiliarius magistratus ejusque quasi os et sensus, quales in Belgio sunt et vocantur Pensionarii. Unde græce vocatur yoxmpareds, id est legis doctor, qui jura civitatis callet et tuetur, ac in iis Magistratum informat et dirigit. Syrus vertit, princeps civitatis, quasi fuerit cancellarius. » « Un simple greffier eut le talent de se faire écouter, » lit-on dans l'Histoire générale de l'Église, rectifiée et continuée par le baron Henrion, Paris, 1843, t. 1, p. 58. C’est par suite de cette ignorance que quelques-uns, comme Baronius, ont pensé que le scribe d'Éphèse était le juif Alexandre. Il est clair que ce n’est vas un Juif qui était à la tête
à une certaine époque, ils étaient au nombre de deux, l’un pour le sénat et l’autre pour le peuple. Ils étaient élus annuellement et paraissent avoir donné leur nom à l’année, comme les consuls à Rome et les archontes à Athènes. Ils pouvaient remplir plusieurs fois la même dignité!.
Les Asiarques, grands prêtres du culte de Rome et d’Auguste pour la province d’Asie, avaient à ce titre le privilège de présider aux jeux et aux fêtes, mais ils avaient la charge d’en supporter les dépenses, comme les édiles à Rome; aussi, dit Strabon?, les choisissait-on généralement parmi les Tralliens, les plus riches des Asiatiques *. Ils devaient avoir rempli toutes les magistratures de leur ville natale. Leur costume était brillant, ils portaient sur la tête une couronne d’or. Une médaille d'Hypæpa, en Lydie, représente un Asiarque, versant une libation sur un autel où est allumé le feu sacré, pendant que la Victoire, debout derrière lui, lui dépose une guirlande sur le front‘.
Tous ces magistrats, proconsuls, grammates, Asiarques, sont fréquemment nommés, dans les inscriptions récemment découvertes. Quelquefois, deux des trois sont mentionnés sur la même pierre; d’autres fois le même personnage réunit les deux dignités de grammate et d’Asiarque, soit simulta-
du gouvernement éphésien. Le juif Alexandre ne peut parvenir à calmer la foule. Le grammate qui, étant païen, fait l'éloge de Diane, réussit à l’apaiser.
1 Une médaille de Drusus porte, sur le revers, le nom de Cousinios, grammate des Éphésiens pour la quatrième fois. Akerman, Numismatic Illustrations of the New Testament, p. 53. On possède aussi des jetons de grammate. En voir un dans V. Duruy, Histoire de la Grèce, t.1, 1886, p.396.
2 Strabon, x1v, 42, édit. Didot, p. 544.
3 Sur les Asiarques, voir Lightfoot, Apostolic Fathers, 3 in-80,t. x, part. 11, p. 987-998. — P. Guiraud, Les assemblées provinciales dans l'empire romain, in-80, Paris, 1887, donne la liste complète des Asiarques dont les noms ont été retrouvés par les savants modernes.
# Voir Akerman, Numismatic Illustrations of the New Testament, p. ÿl.
nément, soit successivement. La mention du grammate, qui Joue un rôle si important dans le récit des Actes, est la plus fréquente dans l’épigraphie d'Éphèse : son nomest employé pour signer tous les décrets et pour fixer toutes les dates.
Nous trouvons les trois titres dans la seule inscription
suivante :
Aüroxpdtooa Kalsapa Oesoù Nepoba vioy Nepoÿar Toœtavoy Xebaotov l'epuavixoy Aaxtxov h othocé- Gastos "Moeotov 6ouXN ral Ô vewxdpos duos a- Oépooay ért d&yOuratou Brirrlou ITcdxdou Ynptorauévou T. DAx. ’Apioro6oÿhou "Acid pyov],
LA ES € _
YoautHatEws T0... vi0Ù [Iu0twvos xp.
YPALLULKTEWS TO où [lu0lwvos xp
A l’empereur, César, fils de Divus Nerva, Nerva Trajan Auguste Germanicus Dacicus ; l’ami d’Auguste, le sénat d'Éphèse, et le peuple néocore ont dédié , sous le proconsul Vettius Proculus!,
d’après un décret de T. Flavius Aristobule, Asiarque?, grammate.… fils de Pythion...s.
Il serait facile de multiplier les citations de ce genre, mais celle que nous venons de faire suffit pour justifier amplement tout ce que dit S. Luc sûr l’organisation politique et municipale de la ville libre d'Éphèse.
1 Vettius Proculus était proconsul vers l’an 112 de l’ère chrétienne. Cf. Waddington, Fastes des provinces asiatiques, p. 116.
? Publius Vedius Antoninus est aussi qualifié Asiarque, Wood, ZInscriptions from the great Theatre, n° 3, 1. 12, p. 46.
3 Wood, Znscriptions from the site of the temple of Diana, n° 13, p. 14-15. — Le grammate est nommé plusieurs fois, Inscriptions from the great Theatre, col. v, 1. 58-59 : rù ypaumaret roù d'iuov, et L. 52, 54, où il paraît être question d’un grammate du sénat, p. 22; col. vi, 1. 45, Julien, fils d'Alexandre, est dit grammate du peuple pour la seconde fois, p. 32. Voir aussi 4bid., n° 4, p. 48. Sur l’office de grammate à Éphèse, voir Boeckh, Corpus Inscriptionum græcarum, n° 2953, t. n, p. 598, cf. p. 599; Wood, Inscriptions from the great Theatre, p. 49.
LOCUTIONS ÉPHÉSIENNES. DANS LE RÉCIT DE $. LUC
Le dernier point que nous avons à relever dans les Actes, ce sont les expressions et les locutions « éphésiennes » qu’il renferme, Non seulement le ton général du morceau a une couleur locale fortement accusée, non seulement les idées qui forment comme le fond du tableau sont celles qui régnaient dans la capitale de la province d'Asie, mais elles sont exprimées dans les propres termes dont on se servait sur les rives du Caystre. Nous avons déjà vu! comment l’auteur des Actes, racontant ce qui s'était passé à Philippes ou à Thessalonique, écrit comme le faisaient les Philippiens ou les Thessaloniciens dans leurs inscriptions; mais, nulle part, nous ne rencontrons une telle abondance de phrases ou de mots insolites, parce que nous avons ici unrécit d’une plus grande longueur, contenant deux discours de deux habitants d'Éphèse, celui du’‘juif Alexandre et celui du grammate, qui parlent la langue de leur cité. A cause de ce caractère particulier du langage, les commentateurs ont été embarrassés, jusqu’à ces derniers temps, soit pour expliquer d’une manière précise, soit pour justifier ce que nous pourrions appeler des idiotismes ou des provincialismes. ut
Les nombreuses inscriptions découvertes par M. Wood viennent aujourd’hui à notre aide; elles suppléent au silence
t Voir plus haut, p. 196 et 223.
des auteurs de l'antiquité et aux lacunes des dictionnaires grecs, et elles éclairent la narration de S. Luc, en même temps qu'elles en confirment de la manière la plus frappante la véracité.
Nous avons déjà constaté! comment les textes épigraphiques qualifient de « grande » la déesse d'Éphèse, d'accord avec les Actes, plaçant dans la bouche des séditieux le cri, poussé pendant plusieurs heures : « Grande est la Diane des Éphésiens?; » nous avons montré aussi comment tous les titres de magistrats et d'officiers, cités par S. Luc, se lisent également dans les monuments d'Éphèse; nous allons voir maintenant comment les fouilles de M. Wood ont mis à jour les expressions particulières contenues dans le discours du grammate*.
Les inscriptions qu’il a découvertes contiennent en effet les mots grecs employés dans le récit des Actes. D’après un texte trouvé dans le grand théâtre, certains délits, tels que la mutilation des images et statues, doivent être regardés comme un sacrilège et une impiété.
RNA NE nt OÙ À Tas ELXOVAG TPÔS TO Ve TL TORTUE KaxOUpYN0var ÉTL
ù k ..Eotw fepoouAla at aoébeta ©.
1 Voir plus haut, p. 275. Les passages que nous avons rapportés en cet endroit appellent aussi Diane la déesse des Éphésiens, comme le fait le grammate, Act., xx, 31, TnY Oeav day.
2 Act., xix, 28, 34; plus haut, p. 260, 261.
3 Voir plus haut, p. 280.
# Nous avons rapporté plus haut ses expressions en grec, p. 261-262 : EoG0ROU, vs Gpoy , dyopæiot dyovrat, Év Th Évvouw éxxlmoïx. Act., xix, 31, 35, 38, 39. Il est digne de remarque que toutes ces expressions éphésiennes se lisent dans le discours du grammate du peuple d'Éphèse, rapporté par S. Luc : preuve de la fidélité avec laquelle est reproduit ce discours.
5 Wood, Inscriptions from the great Theatre, 1, col. 1v, lig. 39-41, p. 14.
“spoouhix est le même mot que epocühou des Actes'. Le grammate justifie les accusés juifs de ce crime.
Le terme vewxdooc, néocore, dont se sert le grammate dans S. Luc, pour qualifier le culte qu'Éphèse rend à Diane, et qui signifie proprement « celui ou celle qui balaye le temple, » a été également retrouvé dans les inscriptions : « Qui ne sait, dit-il, que la ville d'Éphèse est la néocore d’Artémis?? » Aucun Grec ne l’ignorait du temps de S. Paul, mais avant les fouilles de ces dernières années, il n’en était plus ainsi. On savait bien que ce mot était d’un usage courant à Éphèse, comme en général dans les autres villes asiatiques, pour marquer le culte rendu aux empereurs romains, mais non pour le culte de la divinité locale ; on l'avait même suppléé comme vraisemblable dans la lacune d’une inscription mutilée, où il s'agissait d'Éphèse et de Diane, mais on n’avait aucun exemple direct où Éphèse fût appelée certaine-
LACS
2EACÉNERIX, 9:
3 Boeckh, Corp. Inscript., n° 2972. Voir aussi Eckhel, Doctr. Num... t. ni, p. 520; Mionnet, t. 11, p. 153; Suppl., t. vi, p. 245, 2417, 250, 253; Xénophon, Anab., v, 3, 6, édit. Didot, p. 267; J.:Sabatier, dans la Revue numismatique, 1859, PI. xn, n° 4%, où est représenté « un médaillon de bronze, au revers de Caracalla, frappé à Éphèse, que je crois inédit, » dit M. Sabatier.
AY-M:AYP:ANTONEINOEZ
« Buste lauré et cuirassé de Caracalla, à droite, dans un cercle de grénetis.
Revers : EPEZIQN : AIË : NENKOPON et à l’exergue, en deux lignes, KAI THE APTEMIAOZ
Statue de Diane d'Éphèse, entre les deux Dioscures à cheval; le tout dans un cercle de grénetis. » Zbid., p. 305. Cf. Lightfoot, dans la Contemporary Review, mai 1878, p. 295.
ment « néocore d’Artémis'. » L'inscription de M. Wood dont nous parlions tout à l'heure dit expressément que la « cité des Éphésiens est deux fois néocore des Augustes, selon les décrets du fSénat, et néocore d’Artémis. »
..2at Êts VEWAOpOS TV Ùe- [Gaot)Gv xara Ta ddyuaTa Tis Te 4 A f [suv}xArou xat vewxdpos "Aptémdos al wtAosé6astos Eveoloy roÂK tov reta- 5oy To Üeaxtopou Diapoondéy= Un 9, f \ ? r Ta OAOV ÉREOLEUNTEY LA Aro $r LA ! vre TLOEV ÉX TE GA ÀUWV. TOPUWY XXL OV...
HR DEL AP avÜdratos T'ivéios Zaxépdowc.
Evruyelre.
.… et deux fois néocore des Augustes, selon les décrets du sénat, et néocore
d’Artémis, et ami d'Augus-
1 « Newxdpos, de vas, temple, et xopeiv, nettoyer. — Néocore. 10 Terme d’antiquité. Officier chargé de garder les temples et d’y entretenir la propreté. « Le néocore chargé de veiller à la décoration et à la propreté des » lieux saints [Suidas in Newx.] et de jeter de l'eau lustrale sur ceux qui » entrent dans le temple [| Mém. de l’Acad. des Belles-Lettres, t. ï, p. » 61]. » Barthélemy, Ana charsis, ch. xx [édit. de 1788, t. 11, p. 398]. — 20 Nom que prirent les villes qui avaient fait bâtir des temples en l’honneur des empereurs. Smyrne était néocore d'Auguste. » Littré, Dictionnaîire de la langue française, 1871, t. ur, p. 112. Le Dictionnaire de l’Académie, 1818, t. 11, p. 263, au mot néocore, s'exprime de même. Cf. Rich, Dictionnaire des antiquités romaines et grecques, trad. Chéruel, 1859, p. 496.
te, la ville des Éphésiens, le voile (?)! du théâtre [qui avait été] mis en pièces, complètement a réparé et arrangé avec d'autres ressources et...
RE le proconsul Tinéius Sacerdos.
Portez-vous bien?.
Le grammate termine son discours dans S. Luc en faisant appel aux formes reconnues de la loi. "Ayopauot (sousentendu fuépat) äyoyvrou, dit-il, c’est-à-dire, il y a des jours où le proconsul rend la justice?. Mais s’il ne s'agit pas de discussions judiciaires ordinaires, continue le grammate, que l'affaire soit portée devant l'assemblée légale, évvouoc éxx\noio. Il entend par là une assemblée qui se tenait à un jour fixe et déterminé par la loi. Une inscription trouvée dans ce même théâtre, où le grammate avait prononcé les
1 Le pétasos désigne une sorte d’ombrelle, probablement ici le velum qui sert à garantir les spectateurs, dans le théâtre, contre le soleil. Cf. Lucrèce, 1v, 15. D'après d’autres, ce mot désigne le toit. Wood, Znscriptions from the great Theatre, p. 53.
2 Wood, Inscriptions from the great Theatre, n° 6, p. 50-52. Cf. Inscriptions from the site ofthe temple of Diana, n° 12, p. 14; n° 15, p. 16; Inscriptions from the great Theatre, n° 1, col. 1, p. 2. — Q. Tinéius Sacerdos fut consul en 219 de notre ère.
3 Cette phrase a été jusqu'ici mal comprise par la plupart des traducteurs et des interprètes, faute de renseignements suffisants. Voir Cornélius a Lapide, in Act., xix, 38, édit. Vivès, t. xvir, p. 360. « Dans les provinces, les citoyens romains étaient, pour toutes les matières légales, sous la juridiction du proconsul. Pour faciliter l'administration de la justice, tout le pays était divisé en districts dont chacun avait une ville cheflieu où se tenaient les assises, forum ou conventus. Le proconsul, à des époques fixes, parcourait ces districts, accompagné par son interprète, parce que toutes les affaires légales de l'empire se traitaient en latin, et tous ceux qui avaient des procès ou des affaires importantes qui requé-
PAC Qi Me :
paroles que nous venons de rapporter, nous parle de cette « assemblée légale. » Il y est dit qu’une certaine statue d'argent d’Athéné ou Minerve sera apportée « à chaque assemblée légale, xarà täouv véuimov éxxnotav, au-dessus du banc où les enfants sont assis!. »
C’est ainsi que tous les traits les plus particuliers et les plus singuliers du récit de S. Luc sont confirmés, illustrés et expliqués par les découvertes récentes. On voit par tout ce qui précède que, non seulement l’auteur des Actes raconte des faits qui sont en parfaite harmonie avec les mœurs et les habitudes des Éphésiens, mais qu’il parle le langage qu'on parlait dans leur ville, et qu'il met dans leur bouche les expressions et les locutions qui leur étaient propres et dont quelques-unes ne se retrouvent pas ailleurs. On reconnaît là le témoin contemporain, qui a été mêlé aux événements qu'il raconte ou les a appris de la bouche même des acteurs.
raient l'emploi des formes légales, comparaissaient devant lui ou devant les juges qu'il pouvait établir. Ainsi Pline, tout imbu de l'esprit romain, a grand soin, dans sa description géographique de l'empire, de mentionner les villes où se tenaient les assises, et l'étendue du district qui en dépendait. Dans la province d’Asie, il nomme expressément Sardes, Smyrne et Éphèse, et les villes particulières qui ressortissaient à leur tribunal. La visite officielle du proconsul à Éphèse était nécessairement très importante. La phrase : dyopuious |nuépas] dyeuv équivaut à celle de César :
. conventus agere, et à celle de Cicéron : forum agere. Nous trouvons la même phrase grecque dans Strabon. » Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, p. 421.
1 Wood, Znscriptions from the great Theatre, col. vi, 1. 95-96, p. 38. — La Vulgate traduit évouos éxxAnoi, Act., xix, 39, par: «in legilima ecclesia. » Baronius, d’après S. Épiphane, Hxr. 80, a pensé, ainsi que d’autres commentateurs, que le mot ecclesia désignait la synagogue juive. Cf. Cornélius a Lapide, in Act., xix, 39, édit. Vivès, t. xvir, p. 361. L'épigraphie éphésienne fixe encore ici le véritable sens.
Nouveau TESTAMENT. 11
PAR LES GENTILS L'ENCEINTE DU TEMPLE
S. Paul, après avoir quitté Éphèse, à la suite de la sédiion dont nous venons de parler, évangélisa encore diverses ontrées de la Grèce et se rendit enfin à Jérusalem. C’est à qu’il fut emprisonné dans les circonstances que nous fait onnaître le livre des Actes.
À son arrivée dans cette ville, on lui apprit qu’il était iccusé d'enseigner que les Juifs, vivant au milieu des Gentils, n'étaient pas tenus d’observer les prescriptions de a loi de Moïse. Pour calmer les habitants de Jérusalem, il se rendit au temple, hiéron (fesov), avec quatre hommes, iés par un vœu. Sept jours après, les Juifs d'Asie l’ayant vu dans le temple, ameutèrent tout le peuple et se saisirent le sa personne en criant : « Israélites, au secours! Voici homme qui prêche partout contre le peuple, contre la loi t contre ce lieu (le temple). Il a même introduit des Genils dans l’enceinte réservée, ispov!, et profané ce saint
1 Le texte original du Nouveau Testament distingue soigneusement la
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lieu‘. » Ils l’accusaient à tort d’avoir introduit dans la partie interdite aux païens un Gentil, Trophime d’Éphèse, celui dont la tradition fait le premier évêque d'Arles. « Ils cherchèrent donc à le tuer ?, » comme ayant fait violer le temple par Trophime, et S. Paul ne dut son salut qu'à l’intervention d’un tribun romain qui l’arracha, non sans peine, à la brutalité de la foule furieuse.
Le temple de Jérusalem se composait de plusieurs partes. Du temps de Notre-Seigneur et de S. Paul, son ensemble formait une vaste surface rectangulaire bordée, des quatre côtés, de magnifiques portiques soutenus par des colonnes monolithes de vingt-cinq coudées de hauteur. Ces galeries extérieures étaient ouvertes à tout le monde, Juifs et Gentils. Mais les Juifs seuls pouvaient pénétrer au delà, sur une sorte d’esplanade, d’un niveau plus élevé que les galeries dont nous venons de parler. Une barrière ou balustrade entourait cette seconde enceinte. Trois passages de Josèphe“ nous apprennent qu'il était défendu aux païens, sous peine de mort, de la franchir, et que cette défense leur était signifiée par des stèles placées de distance en distance. Des inscriptions y étaient gravées en grec et en latin, pour que ceux qui commettraient le sacrilège ne pussent alléguer leur ignorance.
Le sens de ces passages de Josèphe, les seuls que l’on
maison de Dieu ou l'édifice comprenant le Saint et le Saint des Saints, qu’il appelle vadc, et l'ensemble du monument sacré, renfermant, outre le vads, les cours et les portiques qu’il appelle &pev. Voir la Figure 20.
LUACE.,UxxIS 28;
2 Act., xxt, 31.
3 Voir, Figure 20, le temple de Jérusalem, du temps de Notre-Seigneur, d’après la restauration de M. de Vogüé. — Pour la description du temple, on peut voir La Bible et les découvertes modernes, 5e édit., t. tu, p. 468 et suiv.
#: De bell. jud., NV, v, 2; VI, u, 4; Antig.jud., XV, x1,1; cf. Philon: Ad Caium, n, p. 511 et 591, édit. Mangey.
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Plan du temple de Jérusalem
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pût alléguer pour expliquer et défendre le récit de S. Luc, était contesté. Il ne pourra plus l’être désormais. L’épigraphie l'explique et le confirme, en même temps qu'il rend témoignage à l'exactitude des Actes.
M. Clermont-Ganneau, alors drogman du consulat de France à Jérusalem, a découvert dans l’ancienne capitale de la Judée, le 26 mai 1871, une des stèles dont parle l'historien juif.
L’original de cette stèle, conservé actuellement au Musée de Constantinople, était encastré dans le mur d’une médrécé ou école de Jérusalem, voisine de la porte Bab-el-Atm, près de l'emplacement de l’ancien temple d'Hérode. C’est un calcaire dur, ayant la forme d’un parallélipipède rectangle et mesurant 39 X 90 X 60 centimètres. Le Louvre en possède un surmoulé en plâtre, exécuté d’après un estampage donné par M. Clermont-Ganneau ?.
1 Une vue de l’entrée de la Médrécé arabe où a été trouvée la stèle a été donnée par le Monde illustré, le 11 janvier 1871, p. 28.
? Il est placé dans le Musée judaïque, sous le n° 8. Voir Clermont- Ganneau, Fraudes archéologiques, p. 42; Journal officiel, 23 février 1885, p. 1006.
Voici l'inscription qu'on y lit. Elle est en grec! et comprend sept lignes :
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21, — Inscription d'une stèle du temple de Jérusalem.
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Voici la traduction :
Qu’aucun étranger ne pé- 2. nètre au delà de la
1 C'est la plus ancienne inscription grecque découverte jusqu'ici à Jéru-
salem. Héron de Villefosse, Notice des monuments provenant de læ
Palestine conservés au musée du Louvre, 1816, p. 17.
RE pet.
3. balustrade‘ qui entoure le lieu saint? et 4. [n’entre] dans l'enceinte. Celui qui serait pris ne devra accuser que lui-même
du [châtiment] qui sui-
vra : la mort.
M. Clermont-Ganneau croit qu’on peut rapporter la stèle, avec certitude, au règne d'Hérode le Grand*. Elle a pu, par conséquent, être vue par Jésus-Christ et par S. Paul.
I] résulte de l’inscription qu’elle contient, que tout étranger qui franchissait l'enceinte sacrée du temple de Jérusalem était puni de mort. Elle nous explique donc les circonstances qui amenèrent l’arrestation et la première captivité de S. Paul, circonstances qui avaient été souvent considérées jusqu'ici comme obscures. Les Juifs d'Asie, témoins de la prédication de l’Apôtre à Éphèse et ailleurs, n’avaient pu, loin de la Palestine, lui faire expier ce qu’ils considéraient comme son apostasie; ils veulent maintenant lui infliger le supplice auquel sont condamnés les violateurs du Temple, parce qu'il a fourni, à ce qu'ils prétendent, à Trophime d’'Éphèse, le moyen de profaner le lieu saint, en y pénétrant, quoique Gentil. La stèle grecque nous explique très bien sur quoi ils s’appuient pour fonder leurs accusations et attenter à sa vie.
C’est ainsi que l’épigraphie éclaire d’un jour nouveau l'événement important qui amena la captivité de S. Paul et son voyage à Rome, le dernier que nous racontent les Actes. Les pages qui précèdent nous ont fait voir comment d’autres textes épigraphiques confirmaient d’autres parties de l'écrit de S. Luc. L'auteur des Actes insère, accidentel-
1 Tevoxxrcw. Josèphe l'appelle devpdxros.
2 To ispv, c'est le mot des Actes, xxt, 28 : EXnvas elonyayey is Td Le pOY.
$ Revue archéologique, avril 1872, p. 221-222.
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lement et sans aucun artifice, dans le tissu des faits, des détails minutieux qu’un faussaire aurait évités avec soin et que la tradition orale n'aurait pas exactement conservés. Il nous renseigne sur tout avec une justesse et une précision qu’on ne peut jamais prendre en défaut. L’île de Cypre est une province « proconsulaire » au moment où S. Paul la traverse, La ville de Philippes est une « colonie » romaine. Les premiers magistrats de Thessalonique s’appellent « politarques, » titre inusité en dehors de la Macédoine, non mentionné par les anciens, mais attesté aujourd’hui par les inscriptions locales des premiers siècles. Éphèse vit, pour ainsi dire, du temple de Diane, et de la statue de la déesse dont elle est la « néocore; » les « Asiarques » président à ses jeux et à ses fêtes; les « proconsuls » y représentent le pouvoir romain et y tiennent des « assises . judiciaires ; » le peuple y a des « assemblées régulières, » le « grammate » est à la tête de son administration intérieure. Une stèle grecque défend aux païens, à Jérusalem, sous peine de mort, de pénétrer dans l'enceinte du Temple réservée aux enfants d'Israël. Voilà ce que nous disent les Actes et ce que nous disent aussi les monuments épigraphiques qui semblent ne reparaître, après de longs siècles, à la lumière du jour, que pour rendre témoignage à la véracité de nos Livres Saints.
Il ne nous reste plus maintenant qu’à parler du dernier fait raconté par S. Luc, la traversée de Césarée de Palestine à Rome.
LE VOYAGE DE $. PAUL DE CÉSARÉE A ROME
Les Actes des Apôtres se terminent par le récit du voyage de S. Paul de Césarée à Rome. Ce récit est d’une exactitude si minutieuse, qu’il ravit d’admiration les hommes de nos jours les plus versés dans l’art nautique. « Un Anglais, M. Smith, a fait un livre sur ce [voyage|", et l'on peut dire que ce seul livre pourrait, à la rigueur, dispenser de tout autre, en ce qui touche l’authenticité des Actes?. »
C’est donc une dernière preuve que nous pouvons ajouter à
toutes celles que nous avons déjà rapportées en faveur de l'œuvre de S. Luc ?.
1 James Smith, The Voyage and Shipiwreck of St. Paul, in-8°, Londres, 1848.
2 H. Wallon, De l'autorité de l'Évangile, p. 120.
3 Le voyage de S. Paul, raconté par S. Luc, a été aussi étudié par A. Bréusing, Die Nautik der Alten, in-8°, Brème, 1886, p. 142-205 ; J. Vars, L'art nautique dans l'antiquité, d'aprés A. Breusing, in- 12, Paris, 1887, p. 112-259 ; A. Trève, Une traversée de Césarée de Palestine à Putéoles au temps de S. Paul (Extrait de la Controverse), in-80, Lyon, 1887. Nous tirons de ces ouvrages la plupart des détails contenus dans ce chapitre.
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Il y avait deux ans que S. Paul était retenu prisonnier à Césarée, la capitale romaine de la Palestine (59-61 de notre ère). Le procurateur romain, Festus, ne pouvait s'empêcher de reconnaître son innocence, mais, sans doute dans l'espoir que son captif se rachèterait au moyen d’une forte rançon, il le retenait toujours dans les fers. L’Apôtre, à qui cette longue inaction devait peser lourdement, voulut y mettre un terme en faisant appel à César. Festus ne pouvait s’opposer à cet appel. Il fut donc décidé que Paul serait embarqué pour l'Italie avec d’autres prisonniers, sous la conduite d’un centurion nommé Jules, de la cohorte impériale. A Césarée, il y avait cinq cohortes. Le gouverneur profita du départ de celle des cohortes qui était sous le commandement de Julius pour expédier ses captifs à Rome. Le centurion Julius por- {ait ce nom, parce qu'il appartenait à la garde du corps de l'empereur.
On se rendait rarement de Palestine en Italie par la voie directe. On allait d’abord d'ordinaire à Alexandrie, en Égypte. C’est ce que fit Titus quand il retourna à Rome, après avoir soumis la Judée !. Là, il était facile de trouver un navire pour continuer le voyage en Italie, parce que les relations commerciales entre le grand port égyptien et la capitale de l’Empire étaient aussi fréquentes qu’importantes. Seulement Festus n'avait pas sous la main, à Césarée, un bâtiment d'assez fort tonnage qui transportât les prisonniers en Égypte, mais il y avait alorsidans le port juif un vaisseau qui se préparait à partir pour Adrumette : c’est là que fut embarqué l’Apôtre avec S. Luc, son compagnon, qui nous a raconté le voyage.
Adramyttion ou Adrumette, aujourd’hui Edremid, était une ville de Mysie, située au fond d’un golfe en arrière de l'île de Lesbos. On croyait autrefois qu'Adrumette était la
1 Suétone, Titus, 5.
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ville d'Adryméton, sur la côte de Libye. Un passage formel du Stadiasmos ne permet pas de douter qu'il ne s’agisse de la ville mysienne, car l’auteur anonyme grec dit qu'il n’y avait point de port dans la cité punique d’Adryméton!.
Le centurion romain n'avait point l’intention de se rendre avec ses prisonniers à Adrumette de Mysie ; il comptait que le vaisseau qui allait l'emporter rencontrerait, dans quelqu'un des ports de l’Asie Mineure où il ferait escale, un autre navire qui se chargerait de les conduire jusqu’en Italie, comme il arriva en effet. Les transactions commerciales entre Césarée et la ville où se rendait finalement le vaisseau n'étaient pas assez importantes pour qu’il pût faire un chargement complet destiné uniquement à Adrumette. Il devait trafiquer avec les diverses villes où il pouvait facilement aborder le long de sa route, c'est-à-dire sur la côte d’Asie?. C’est ce qui nous explique les arrêts mentionnés par les Actes. Le navire s’arrêtait aux ports principaux pour déposer ou charger des marchandises, et le centurion s’enquérait s’il n’y avait pas un vaisseau faisant voile pour l'Italie, afin d’y transborder ses prisonniers.
On dut mettre à la voile vers le 15 août. À chaque passa-
ger était alloué l’espace étroit de trois coudées de long sur
une de large ou 1 mètre 36 centimètres sur 46 centimètres. Il devait pourvoir lui-même à sa nourriture; on ne lui fournissait que l’eau; il lui était interdit de faire frire du poisson et de fendre du bois. Paul étant prisonnier, le centurion eut peut-être à pourvoir à sa nourriture, mais les compagnons volontaires de l’Apôtre, S. Luc et Aristarque de Thes-
1 Stadiasmus maris magni, 116, dans les Geographi græci minores, édit. Didot, t. 1, p. 470.
2 La meilleure leçon du texte est mékovrt mAety, « qui devait côtoyer, » se rapportant au navire, au lieu de gékovres mheuv que porte le textus receptus et qui se rapporte à ceux qui étaient sur le navire, Act. XXVI, 2.
salonique, durent s’approvisionner à leurs frais’. Les vents du nord-ouest soufflent ordinairement pendant cette saison de l’année?. Ils étaient favorables au trajet nord-nord-est de Césarée à Sidon.
Le lendemain de l’embarquement, on arriva en effet à Sidon, ville de Phénicie, à vingt-huit lieues marines de Césarée, après avoir fait environ trois nœuds et demi à l'heure. Paul fut autorisé à visiter ses amis dans la ville, enchaîné sans doute avec un soldat, selon l’usage du temps”.
De Sidon, le vaisseau devait se rendre à Myrrha, en Lycie. La route directe est à peu près au nord-ouest et laisse l’île de Chypre à droite. Mais comme les vents du nordouest qui soufflèrent alors « étaient contraires » et auraient obligé le navire de louvoyer, ce que les bâtiments de charge des anciens ne pouvaient faire, le capitaine préféra contourner par l’est l’île de Chypre, pour s'engager ensuite dans le large canal formé par le côté septentrional de l’île et la Caramanie “. « La route si bien relevée par S. Luc se retrouve en remarquable coïncidence avec le régime des
1 A Trève, Une traversée de Césarée de Palestine à Puteoles, p. 8-9.
2 «The most prevailing winds are the N. E. or Etesian winds, which blow fresh and almost constantly for several months in autumn. » J. Stewart, dans Findlay, Mediterranean Directory, p. 3. :
3 « Eadem catena et custodiam et militem copulat, » dit Sénèque, Epist., v.
#S. Luc emploie l'expression technique exacte : bmemhstoagey tv KÜmpoy. Act., xxvir, #. « Le navire de S. Paul, en quittant Sidon pour le nord, ne pouvait passer qu’à l'est de Chypre. Comme les marins nomment le côté tourné vers le vent Le dessus du vent, et la région opposée Le côté sous le vent, l'expression üromkety tüv Kümpov, dont le contraire serait Orepmkety Tv KÜmpoy, est le terme nautique. Par un vent d'ouest, on mettait le cap sur l’est de Chypre, par conséquent sows le vent de Chypre. » À. Breusing, Die Nautik der Alten, p. 455. « S. Luc, dit J. Smith, par . l'emploi exact des termes nautiques, donne à son langage une grande précision et exprime en un seul mot ce qui autrement aurait demandé une périphrase. » Voyage and Shipwreck of St Paul, p. 20-21.
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vents et des courants signalés aux navigateurs par les instructions nautiques publiées par le ministère de la marine.
« Il paraît bien établi, disent-elles , Que les courants, après
» avoir prolongé en remontant au nord les côtes de Syrie, » portent à l’ouest sur la côte de Caramanie el au nord de » Chypre'. ».
Quoique naviguant sous le vent de Chypre, le navire ne longeait point pour cela la côte de l'ile. La route vers le nord le porta sur les côtes de Cilicie?, et là il put utiliser les vents qui viennent de terre *, en suivant le littoral, si les vents du large étaient défavorables, ou bien continuer sa marche en pleine mer, s’il ne rencontrait aucun obstacle. Il dut surtout mettre à profit le courant qui se dirige vers l’ouest et dont la force augmente lorsque le vent d'ouest le refoule sur la Syrie, comme c'était le cas en cette saison.
Ce courant ne trouve alors d’issue qu’entre Chypre et le
continent. Il porta rapidement S. Paul à Myrrha * Myrrha, aujourd’hui Myra, était la capitale romaine de la Syrie”. Bâtie sur une colline, à près de quatre kilomètres de
1 À. Trève, Une traversée, p. 10. Voir aussi sur ce courant, Findlay, Mediterranean Directory, p. 1.
AN CEUX AVIS
3 Dans l'antiquité, comme de nos jours, on tirait notamment partie du vent qui souffle de terre pendant la nuit. Héliodore, Æthiop., 1v, 16. _ # Un célèbre hydrographe anglais, Sir Francis Beaufort (dans W. H. Smyth, The Mediterranean; Londres, 1854, p. 168), raconte ce qui suit,
. qui est comme le commentaire de ce passage des Actes : « Depuis la Syrie
jusqu’à l'Archipel, règne un courant constant vers l’ouest, faible en pleine mer, mais très sensible près de la côte, le long de laquelle il court avec
une vitesse considérable, quoique irrégulière... La grande masse d’eau
qui se meut vers l’ouest est interceptée par la côte occidentale du golfe d’Adalia [Adalia, aujourd’hui Sataliéh en Caramanie, est l’ancienne Atta-
dia ou Olbia fondée par Attale IT en Pamphylie]. Alors, resserrée et accu-
mulée, elle se précipite avec une plus grande violence vers le cap Khélidonia, d’où elle se déverse en pleine mer et s'étale de nouveau. » 5 La Vulgate et le Codex sinaiticus portent Lystre, mais c’est certai-
la mer, son port est à quelque distance dans les terres, à l'embouchure d’une petite rivière nommée aujourd’hui Andraki. Sa rade a toujours offert un bon mouillage. Elle avait
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Navire antique, d’après un tombeau de Pompéi
de fréquentes relations avec l'Égypte. Nous en avons la preuve au 1v° siècle dans la vie de S. Nicolas, le célèbre évêque de cette ville. C’est sur un navire d'Alexandrie que, |
nement Myrrha qui est la véritable leçon. Le Stadiasmus maris magni l'appelle “Aluvot, Geographi græci minores, édit. Didot, t. 1, p. 492. Ptolémée l'appelle Aïuupx. C’est de cette dernière orthographe qu'est venue probablement la leçon Aüoroæ, de la Vulgate et du Codex sinaiticus.
dans sa jeunesse, Nicolas se rendit de sa patrie en Égyple. Plus tard, quand il était déjà évêque de sa ville natale, il obtint pendant une famine que des vaisseaux d’Alexandrie, chargés de blé pour Constantinople et qui avaient relâché dans le port, cédassent à Myrrha une partie de leur chargement. De nos jours encore, l'Égypte continue à tirer des bois de Myrrha et de la net
Le centurion Julius trouva dans le port un navire d’Alexandrie en partance pour l’Italie. Les vaisseaux d'Alexandrie transportaient à Rome les blés de l'Égypte, véritable grenier d’abondance, qui approvisionnait la capitale de l’empire. Ils déchargeaient leur cargaison à Pouzzoles (Puteoli), où elle était accueillie avec grande joie?. Quelques-uns de ces navires avaient de très grandes dimensions. L'Isis, que Lucien® décrit comme étant d’une dimension extraordinaire, avait une capacité de plus de deux mille six cents tonneaux", si les mesures qu’il donne ne sont pas fort exagérées. Les marins d'Alexandrie passaient pour les meilleurs de cette époque. « Ils conduisent leur navire, disait l’empereur Caligula à Agrippa, petit-fils d'Hérodé, avec l’habileté et la sûreté du cocher qui guide ses chevaux dans un champ de course ©. »
C'était donc une bonne fortune pour le centurion, chargé
1 À. Trève, Une traversée, p. 11.
2 Voir Sénèque, ÆEpist. Lxxvu : « Gratus illarum (navium) Campaniæ adspectus est, »
3 Lucien, Naw., 1.
* Le tonneau est de 1,000 kilogrammes.
5 À. Breusing, Nautik, p. 151. M. Trève, Une traversée, p. 11, ne compte pour l’Zsis que 14 à 1,500 tonneaux. — Voir, Figure 22, un vaisseau antique, avec ses voiles et ses cordages, tel qu’il est représenté sur un tombeau de Pompéi, d’après Mazois, Ruines de Pompéi, Paris,
6 Philon, Adv. Flacc., p. 968.
d'amener S. Paul à Rome, de rencontrer à Myrrha un navire d'Alexandrie. Le vent d'ouest qui avait forcé le bâtiment d’Adrumette à se diriger au nord avait obligé celui d'Alexandrie à suivre la même route. Il se rendait vraisemblablement à Pouzzoles, et devait ainsi amener les prisonniers juifs jusqu’en Italie. De Myrrha à Pouzzoles, il y a trois cents lieues marines. Cette traversée pouvait s’effectuer en dix jours, si toutes les conditions étaient favorables. En tenant compte des calmes, des vents contraires et des relâches pour faire de l’eau, on pouvait calculer qu’on avait encore un mois avant les mauvais temps pour arriver, avec une vitesse moyenne, au terme du voyage.
Le navire alexandrin dut partir de Myrrha vers le commencement de septembre. En quittant ce port, pour suivre sa route vers l’ouest, il n'avait plus le bénéfice du courant parallèle à la côte, car, parvenu à la hauteur du cap Khélidonia, le courant tourne vers le sud. On ne put donc avancer qu'avec peine en longeant la côte et en utilisant les vents de terre qui soufflaient pendant la nuit, ce qui causait des pertes de temps considérables. Il fallut attendre longtemps avant de parvenir à la pointe sud-ouest de l’Asie Mineure, dans le voisinage de Cnide. « Nous allâmes fort lentement pendant plusieurs jours, dit S. Luc, et nous arrivâmes avec grande difficulté vis-à-vis de Cnide?.
Si le vent avait été favorable, le vaisseau se serait dirigé vers l’ouest, aurait traversé la mer Égée, doublé le cap Maléa et continué directement sa route vers la Sicile. Mais au lieu du vent du nord dont il aurait eu besoin, le vent d'ouest-nord-ouest, qui l’avait tant gêné pour arriver à la hauteur de Cnide, soufflait toujours et s’opposait à la marche en avant. Force fut de se résigner à prendre la route du
1 Voir J. Smith, Voyage and Shipwreck of St. Paul, p. 32. 2 Act., XXVII, 1.
we"
sud-sud-ouest, vers le cap Sulmone, pour passer sous l’île de Crète‘. Arrivé là, on put utiliser les vents de terre, en longeant la côte méridionale de l’île. C’est ce qu'on fit, mais non sans « beaucoup de peine ?. » La navigation est fort difficile à l’est et au sud de la Crète; tantôt des rafales qui tombent des montagnes, tantôt des calmes sont les obstacles à vaincre, lorsque l’on se tient près de terre *?. « Les retards éprouvés par les marins qui se dirigent vers l’ouest, dans cette partie de la Méditerranée, durant les mois d'automne, sont si inévitables, que j'ai rencontré à peine un cas, dit James Smith, dans lequel on ne les ait pas éprouvés *. » Un pèlerin de Terre Sainte, au xvi° siècle, Rauwolf, raconte qu'après avoir passé le cap Sulmone, en venant de
l'est, le navire qui le portait rencontra un bâtiment qui
était parti de Tripoli depuis sept semaines, et à qui l’on fut obligé de donner du biscuit, parce qu'il avait épuisé ses provisions .
Le navire qui portait S. Paul atteignit enfin l'endroit appelé Bonsportsf, dans le voisinage d’Alassa. « Kalo-Limniones ou, plus correctement, ’stus Kalûs-Limiônes, dit Findlay, est une petite baie, ouverte à l’est, mais protégée en partie par deux îlots, situés au sud-est et au sud 7. Voilà pourquoi elle n’est pas recommandée comme ancrage bon pour hiverner$. » Alassa ne peut être que la ville d’Alai,
EXC XXNIT, Te
2 Act., xxvIr, 8.
3 Voir Spratt, Instructions sur l’île de Crète, trad. A. Le Gras, in-8°, Paris, 1861.
# J. Smith, Voyage and Shipwreck, p. 31.
5 L, Rauwolf, Reise in die Morgenländer, Augsbourg, 1582. Cf. J. Smith, Voyage and Shipwreck, p. 31-42.
6 Kakot Avec.
1 Ces deux îlots s'appellent aujourd'hui Mégalo-Nisi et Saint-Paul.
8 Findlay, Mediterranean Directory, p. 66. Voir aussi T.-A.-B. Spratt, Instructions sur l’île de Crète, p. 39, et de plus longs détails dans ses
mentionnée par le Sfadiasmos, entre Lebena et Matala'. Kalo-Limniones est à trois milles marins à l’est du cap Matala ou Lithinos, qui forme la pointe la plus méridionale de l’île de Candie. S. Luc remarque, comme le Directoire de la Méditerranée, que Kalo-Limniones n’était pas propice pour hiverner?. Ce fut là ce qui détermina le capitaine du navire à continuer sa route, malgré l’avis de S. Paul, et quoique la saison où l’on avait coutume de suspendre la navigation chez les anciens fût arrivée.
_S. Grégoire de Nazianze, parti en novembre d'Alexandrie pour la Grèce sur un navire d'Égine, raconte dans ses poèmes que c’est un temps que les matelots redoutent; le plus grand nombre n’oserait se mettre en mer*. « Je demeurai, dit-il, vingt jours et vingt nuits couché sur la poupe, implorant la pitié du Seigneur“. » À l’époque où nous sommes arrivés du voyage de S. Paul, on n’était encore qu’à la fin de septembre Ÿ, mais déjà, comme le dit S. Luc, « la navigation n’était plus sûref. » Les vaisseaux des anciens n’étaient pas faits pour braver les intempéries de l'hiver, outre que l’habitation en était fort peu commode pendant les jours courts et froids; surtout, ils ne pouvaient se diriger quand le temps était couvert’. Ce n’est que sous l’empereur Justi-
Travels and Researches in Crete, 2 in-80, Londres, 1865, t. 11, p. 1-1, avec une vue de Bonsports, frontispice, dans les Geographi græci minores, édit. Didot, t. 1, p. 506.
1 ‘Alat, Stadiasmus, $ 322 et 323, sect. 11.
2ACL XX VI 12
3 S, Grégoire de Nazianze, Orat. xvui, in patrem, 31, t. xxxv, Col. 1024; Poemata histor., 1, De rebus suis, 301; x, De via sua, 12%, t. xxx VII, CO. 993, 1038.
& S. Grégoire de Nazianze, Poemata, t. xxxvir, co!. 993.
5 S. Luc dit qu’on venait de faire le jeûne du yom kippour ou du grand pardon, qui a lieu à l’équinoxe d'automne. Act., xxvil, 9.
6 Act., xxvu, 9.
7 « Nam tum lux minima noxque prolixa, nubium densitas, aeris obscu-
nien qu'il fut défendu sous des peines légales de naviguer en hiver, mais l’usage général était de restér au mouillage de novembre à mars, et, selon le droit rhodien, conservé par le Digeste ‘, le capitaine qui risquait son navire n’avait aucun recours sur les marchandises, s’il était forcé de jeter à la mer ses agrès et son armement?.
Chez les anciens, l’armateur, celui que S. Luc appelle « le maître du vaisseau, » accompagnait d'ordinaire son propre bâtiment pour régler la question de fret ou s’occuper de son propre commerce. Il s’adjoignait un capitaine. Quand S. Paul signala le danger qu’on allait courir, si l’on continuait le voyage, l’armateur et le capitaine ne l’écoutèrent point, dans l'espoir peut-être d’arriver à destination avant le mois de novembre, qui clôturait généralement la navigation, et ils gagnèrent le centurion à leur avis. « Comme le port n’était pas propice pour hiverner, la plupart furent d’avis de se remettre en mer pour tâcher de gagner Phénice *. » On se proposait cependant d’hiverner en ce dernier endroit *.
Phénice est le port actuel de Latro, à treize lieues seulement à l’ouest de Kalo-Limniones, c'est-à-dire à une journée de navigation. « C’est la seule baie de la côte sud dans laquelle un bâtiment pourra mouiller en toute sécurité dans l'hiver, parce que les vents du sud, repoussés par les hautes montagnes qui les dominent, ne viennent jamais à
ritas, ventorum imbri vel nivibus geminata sævitia classes e pelago deturbat. » Végèce, De re mil., v, 9.
1 Digeste, 1. xiv.
2 Pardessus, Lois maritimes, t. 1, p. 65.
3 Act., XXVIL, 12.
4 Il est possible toutefois qu’on n’eut proposé l'hivernage à Phénice que pour décider tout le monde à continuer le voyage et avec l’arrière-pensée d’aller droit en Italie. Du cap Matala au détroit de Messine, il y a 480 milles marins, et même avec une vitesse de quatre nœuds par un faible vent du nord, on pouvait arriver en Italie en cinq jours. Breusing, Nautik, p.
terre, et parce que la mer qu'ils soulèvent arrive presque morte à la côte, de sorte que les bâtiments roulent, mais les amarres ne fatiguent pas *. » C’est ce que dit S. Luc en d’autres termes : « Phénice est un port de Crète qui est abrité du Libonotus (vent du sud-ouest) et du Corus (vent du nord-ouest) ?. »
Le port de Kalo-Limniones n'étant pas sûr, et celui de Phénice offrant, au contraire, toute sorte d'avantages, il semblait qu’on agit selon les règles de la prudence en essayant de s’y abriter, mais l'événement prouva que S. Paul était éclairé d’une lumière supérieure à l’expérience humaine.
« Le vent du midi commencant à souffler doucement, on mit à la voile, mais 1l se leva un peu après un vent impétueux nommé Eurakylon*. » Du sud, le vent sauta donc brusquement au nord-est. « Les rafales qui tombent du mont Ida, lorsqu'il fait un coup de vent du nord, soufflent dans la baie [de Messara, à l’ouest de Kalo-Limniones]|, avec une grande violence, et ces vents sont très fréquents entre les mois de juin et d'octobre. » Le navire d'Alexandrie était donc à peine arrivé à la hauteur du cap Matala, sans avoir pu embarquer le canot, qu'un violent ouragan éclata; «il emporta le vaisseau, » sans qu’on püt le gouverner, et l’on fut réduit à le laisser aller « au gré de la tempêtef. » Il aurait fallu virer de bord, mais c'était impossible. L’ou-
1 Spratt, Instructions sur l’île de Crète, p. 44. CF. Findlay, Mediterranean Directory, p. 61. Voir aussi Stadiasmos, $ 328.
2 ACL, XXVIF, 12,
8 Act., xxvi, 13-14.
# C'est là la signification d'Eurakylon, comme l’a très bien établi R. Bentley, Remarks on a late discourse on freethinking, p. 91. — Sur cet ouvrage et son auteur, voir Les Livres Saints et la critique rationaliste, t. 11, p. 66.
5 Spratt, Instructions sur l'île de Crète, p. 40.
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ragan était survenu si rapidement qu’on avait à peine eu le temps d'amener la voile, que le vent aurait emportée sans cette précaution. « Si la tempête trouble violemment la mer, dit Euripide, les matelots, se livrant à la Fortune, doivent se confier au cours des flots!, »
S. Paul et ses compagnons furent portés au-dessous d’une petite île nommée Cauda, ou, d’après beaucoup de manuscrits, Clauda?. Ptolémée * mentionne cette île sous le nom de Claudos, Pomponius Mela sous celui de Gaudus, un fragment palimpseste de Strabon* récemment découvert sous celui de Caudos :
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xeïron Où xarx Kaddoy Tñc Kovrns év xrA.°.
1 Euripide, Troades, 686-688, édit. Didot, p. 379.
2 Act., xxvir, 16.
3 Plolémée, «1, 17, 8 4.
* Le P. Cozza m'a montré en 1888 à Rome, à la Bibliothèque du Vatican, les fragments palimpsestes de Strabon qu’il a déchiffrés avec tant de sagacité et dans lesquels il a découvert le nom de Caudos. Voir sur cette découverte O. Marucchi, Bulletino di Archeologia cristiana, 4° série, t. ur, p. 436. Cf. G. Cozza-Luzi, Della Geografia di Strabone, frammenti scoperti in membrane palimseste, part. 11, in-8°, Rome, 1888, P. XVI.
5 Voici la justification de la lecture du P. Cozza, qui est si importante pour le récit des Actes : « Ce texte appartient à Strabon, xvir, 22 (édit. Didot, p. 711, ligne 28), paragraphe consacré à la Cyrénaïque. L'auteur énumère les villes de Cyrène, d’Apollonia, de Naustathmus, de Zephyrium, de Chersonesus, de Catabrathmus, elc., et à propos de Chersonesus (identifié avec le Ras et-Tin d'aujourd'hui), il donne la distance qui sépare ce port de la station de X. Ici est le point important. Le texte reçu, en effet, est ainsi conçu : [Xeppdvnoos] neïrar dè xara Küôxkoy rüc Kpviras ëv départ AUMoY LA TEYTALOGÉOV oradiwv vTw. Chersonëèse est à quinze
Le Stadiasmos l’appelle Klaudia ; les Grecs lui donnent le nom de Clauda-nesa ou Gaudonesi , que les Italiens ont corrompu en Gozo. Cette île, d’ailleurs sans importance, est à l’ouest du cap Matala, au sud de la Crète et de Phénice, à vingt milles de distance de Sphakia!.
On parvint enfin, non sans peine, à tirer sur le navire le canot qui devait être la dernière ressource en cas de naufrage. Le vaisseau craquait de toutes parts. « Ceux qui ont navigué par des temps forcés connaissent ces grincements sinistres et alarmants des boiseries, qui se font entendre dans toutes les parties du navire, répondant à chaque coup de roulis et de tangage ?. » Les matelots, pour résister à la tempête, « employèrent toutes sortes de moyens, ils lièrent le vaisseau par-dessous, et craignant d’être jetés sur la
cents stades de distance de Kôxdos de Crète. Ce texte est doublement fautif : 19 parce que la Crète est en réalité à deux mille cinq cents stades ; 29 parce que KüxAoç n’a aucun sens. Aussi les divers éditeurs ont-il proposé de corriger le passage. Coray corrige Kx2%0 en Kwouxcv; malheureusement Corycus est sur le rivage nord de la Crète et ne saurait être dit en face de la Cyrénaïque. Ch. Müller, dans l'édition Didot, corrige Kôxhov en Moarædov, sous prétexte que Matalum est une ville du rivage sud de la Crète, qui peut être dit faire face à Chersonesus; mais cette correction est des plus aventureuses. Quant à y1Aov, les éditeurs tombent d'accord que c’est une faute de copiste et qu’il faut lire dicytlioy, mais c'est une correction très arbitraire. |
» Voici maintenant la leçon lue par le P. Cozza dans notre palimpseste : Keira dE xart Kaddov rüç Komrns év xTA. Rien de plus légitime que cette leçon, car le marin qui, de l’île de Chersonesus se dirige sur l’île de Crète, rencontrera, comme première et unique station, la petite île de Kaïdce, à trois cents stades du rivage crétois, une petite île qui a une ville et un port : yet now xai Xpévaæ, Comme dit le Sladiasmus maris magni, à l’article Crète. Ajoutez que Kaÿdos est dit rs Konrns pour le distinguer du Kaddos rñc Suxediac de Strabon, vi, 3 (édit. Didot, p. 230, lig. 32). C’est donc bien là la bonne leçon. » Note communiquée par M. l'abbé Batiffol.
1 Spratt, Instructions sur l’île de Crète, p. 46.
2? Trèves, Une traversée, p. 21.
Syrte, ils mouillèrent l’ancre flottante et se laissèrent ainsi aller‘. » 5 |
Les anciens redoutaient beaucoup « les Syrtes périlleuses » comme les nommait Pline. La politique de Carthage avait exagéré les difficultés de la navigation sur les côtes des deux Syrtes ; mais la grande , comprise entre les deux caps Mezrata et Monktar, sur une étendue de 357 kilomètres, méritait sa mauvaise réputation. « Largement ouverte aux vents du nord, imparfaitement protégée contre ceux du sud par les basses terres qui la bordent, la grande Syrte est alternativement balayée par deux courants atmosphériques d’une extrême violence, qui déterminent tour à tour d’énormes accumulations d’eau vers le centre ou d’effroyables ras de marée à la circonférence. Ce double phénomène, que * les anciens expliquaient à tort par le flux et reflux, constituait le seul véritable péril de la grande Syrte, mais ce péril était sérieux, et il l’est encore pour nos voiliers. C’était à ces courants irrésistibles que les Syrtes devaient leur nom : Syries ab tractu nominatæ, disait Salluste ?. »
« Lorsqu’an navire, détourné de sa route par le vent ou par les courants, s'engage, écrit Procope, dans le demicercle que décrit le golfe, il lui est impossible de reprendre : sa direction primitive, il semble entraîné par une force invisible et croissante, et c’est pour cela, j'imagine, que les anciens ont donné aux Syrtes le nom qu’elles portent. Les navires ne peuvent même pas arriver jusqu’au rivage : la plage presque tout entière est semée de roches sous-marines qui ne permettent pas d'y aborder et causent la perte des
1 Act., xxvn, 17. Pour le commentaire technique de ce verset, voir Breusing, Naœutik, p. 110-184.
2 Salluste, Jugurtha, Lxxvur. — Charles Tissot, Exploration scientifique des côtes de la Tunisie, géographie comparée de la province romaine d'Afrique, 2 in-40, Paris, 1884-1888, t. 1, p. 225-226. Sur la petite Syrte, voir bid., p. 183.
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bâtiments. Ce n’est qu'en abandonnant le navire et en se jetant dans les embarcations que l'équipage peut espérer un salut toujours incertain‘. » D'autant plus incertain, que le barbare Nasamon, qui habitait la côte, traitait le naufragé comme une proie que lui livrait la mer :
… Æquoreus Nasamon, invadere fluctu Audax naufragia et prædas avellere ponto 2.
Le vent, dont la direction était nord-est, poussait le vaisseau d'Alexandrie vers ces redoutables écueils. La grande Syrte n’est qu'à cent quarante lieues de la Crète. Pour éviter d'y être porté, et afin de diminuer le tirant d’eau et de casser la vitesse du navire, on jeta d’abord la plus grande partie de la cargaison à la mer, et puis les agrès du vaisseau, vergues, gaffes, avirons, cordages, etc. On allait ainsi à l'aventure, ignorant même où l’on se trouvait, car, pour comble de malheur, « le soleil et les étoiles ne paraissaient plus depuis plusieurs jours Ÿ; » or, les marins de l'antiquité, quand ils perdaient les côtes de vue, se réglaient sur le soleil et sur les étoiles, les Grecs sur la grande Ourse, les Sidoniens sur la petite “. Tout paraissait perdu;
1 Procope, De Ædif., NI, 111, 38; Tissot, Exploration scientifique de la Tunisie, t. 1, p. 226. |
2 Silius It1icus, Punica, 11, 320.
3 Act., xxvII, 20.
4 Ovide, Trist., El. 11. — La boussole, connue anciennement en Chine, ne l’a été en Occident qu’au xue siècle. Quant à la découverte de l'étoile polaire, sans laquelle on ne pouvait guère naviguer auparavant qu’en longeant les côtes, « cette découverte appartient, dit-on, aux Phéniciens : elle leur donna, pendant plus de deux cents ans, le monopole du commerce maritime. À partir de cette époque, l'essentiel pour le navigateur n'est pas tant d’avoir le vent en poupe que de pouvoir discerner l'étoile polaire. De quels nuages Jupiter à couvert la mer immense! tel est le pre-. mier cri du pilote antique à l'approche de la tempête. Le pilote du moyen
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on ne prenait même plus de nourriture. C’est alors que S. Paul releva le courage de tous en leur assurant qu'il ne périrait personne, quoiqu'ils dussent être jetés contre une île, comme Dieu le lui avait révélé!
« Je vous engage à prendre courage, leur dit l’Apôtre, car personne d’entre vous ne périra, excepté le vaisseau. Un ange du Dieu à qui je suis et que je sers m'est apparu cette nuit et 1l m'a dit : Paul, ne crains pas; il faut que tu comparaisses devant César et Dieu t’a accordé la vie de tous ceux qui naviguent avec toi. C’est pourquoi ayez courage, amis, Car Je suis certain qu’il sera fait selon la parole de Dieu, comme il m'a été dit ?. »
Les compagnons de S. Paul n'étaient pas habitués à entendre un tel langage et il dut faire sur eux une impression profonde. Les littérateurs l’ont admiré à bon droit. « Il y a, dit Saint-Marc Girardin, dans les luttes que l’homme soutient contre la nature, un genre de courage qui ne combat pas le danger mais qui le dédaigne : c’est le courage du chrétien. Le récit de la tempête de S. Paul, dans les Actes des Apô-
âge ne se montre pas moins effrayé, dès qu’il est exposé à perdre la tramontane…. Le vaisseau que montait S. Paul et qui voulut tenter un tardif passage de Gnide à Rome, portait 276 personnes; rien ne fait présumer qu’il fût moins propre que les grandes jonques chinoises à prêter le flanc à l'orage. Nous le voyons pendant quatorze jours lutter avec succès contre le vent du nord. Emporté par des grains impétueux au large de la Crète, il ne se laisse pas affaler dans le golfe de la Syrte; il s’allège d’une partie de sa cargaison, se débarrasse d’une portion de ses drosses et tient obstinément le travers. Tout irait bien, en somme, si le soleil et les étoiles consentaient seulement à se montrer; mais, par malheur, le soleil reste obstinément voilé. On s’imagine courir vers l’Adriatique, on tombe à l'improviste sur la côte de Malte. La hourque d'Alexandrie avait eu raison de la tempête; son capitaine la conduit au naufrage par une erreur de route. » Vice-amiral Jurien de la Gravière, La navigation hauturière, dans la Revue des deux mondes, 1er septembre 1874, p. 100-101.
1 Act., xxvii, 21-26.
2 Act., xxvir, 22-25.
tres, est le meilleur exemple de l'intérêt qu’excite ce genre
de courage... A Dieu ne plaise que je mette les fictions
d'Homère en parallèle avec la vérité du récit sacré! Je veux seulement comparer les sentiments que Dieu donne à son Apôtre avec ceux que représente le héros d'Homère. Dans la tempête des Actes des Apôtres, comme dans celle d'Ulysse, l’homme est toujours en scène. Mais, entre Ulysse et S. Paul, quelle différence! L'un, qui ne désespère jamais, quoiqu'il ne se résigne jamais non plus, et qui n’est soutenu, dans sa lutte contre le danger, que par l’amour de la vie, sentiment qui donne plus de patience que de dignité ; l’autre qui, dans un vaisseau battu par les flots, n'a pas l’air de s'occuper de l'orage, sinon pour consoler ses
compagnons, et qui leur dit d’un ton assuré qu’ils ne per-
dront pas un cheveu de leur tête ! : l'ange de Dieu le lui à dit, et son Dieu ne trompe pas. Homère montre Ulysse qui hésite, quand Leucothée lui conseille de quitter son vaisseau et de se jeter dans les flots : peut-être est-ce une ruse d’un dieu ennemi ?? Mais le Dieu que sert S. Paul n’a point de ruses, et ses paroles n’inspirent pas l’hésitation; elles affermissent le cœur de l’homme, elles lui donnent l'oubli de l'orage et de ses fureurs. S. Paul n’est plus un naufragé qui se débat avec courage contre la mort; c’est un prophète et un apôtre. La tempête cesse presque d’être un danger; elle n’est plus qu’une occasion de faire éclater la grandeur
du Dieu qu'il sert, du Dieu auquel il est : car il est à Dieu
et non pas à ces vagues courroucées qui le croient leur proie, non pas à ce vaisseau à demi brisé et destiné à périr, il est à Dieu, lui et tous ses compagnons, dont Dieu lui a accordé la vie*.,»
1 Act., XxxVII, 34.
2 Homère, Odyss., v.
3 Saint-Marc Girardin, Cours de littérature dramatique, 1e édit., tr 486!, p.71-74,
Les promesses qu’avaient faites S. Paul, au nom du Seigneur, ne tardèrent pas à se réaliser. Le quatorzième jour après le départ de Kalo-Limniones, sur la mer Adriatique, « les matelots, vers le milieu de la nuit, crurent qu'ils approchaient de quelque terre. Ayant jeté la sonde, ils trouvèrent vingt brasses et un peu plus loin quinze‘. Alors, craignant de donner contre quelque écueil, ils jetèrent de la poupe quatre ancres et ils attendirent avec impatience que le jour se fit ?. » ="
« 5. Luc a encore ici parfaitement observé : mouiller au moyen des ancres de l'avant, c’eût été forcer le navire à venir présenter l’avant au vent, et ce mouvement tournant qu’on appelle en marine évitage, n’eût pas été sans danger, car, dans son évolution, le navire fût resté un temps plus ou moins long de travers à la lame. Tant que l’art de forger n’a pu fournir aux navigateurs des ancres d'un grand poids, on y a suppléé par le nombre. Cet état de choses a duré fort longtemps : deux nefs construites pour S. Louis à Gênes, aux dimensions de 21 mètres de quille et de 8 mètres de largeur devaient, suivant les conditions de marche, être pourvues chacune de vingt-six ancres ÿ. »
On a fait le calcul suivant sur le chemin parcouru par le navire durant la tempête. « Depuis qu’on avait quitté l’île de Cauda, il s’était écoulé treize jours et demi ou 324 heures. Nous comptons maintenant qu’un navire allant à mât et à cordes pendant une tempête, fait par heure de un à deux milles marins ou en moyenne un mille et demi. Nous pouvons admettre cette évaluation pour le vaisseau de $S. Paul. La longueur du chemin qu'il parcourut est donc de 466 milles. | Or, comme le naufrage le montra plus tard, on était arrivé
1 La brasse d'aujourd'hui est de 1 m. 624 ; celle des anciens était à peu près la même.
2 Act., xxvir, 27-29.
3 Trève, Une traversée, p. 36-81.
dans le voisinage de Malte... et la distance de Cauda à Malte en droite ligne est de 474 milles. La concordance est d’autant plus étonnante que le vaisseau avait dû suivre une route un peu plus longue, parce qu'il avait été emporté par un vent du nord-est, passant lentement au sud, et ne soufflant pas par conséquent dans la direction exacte de Cauda à Malte‘.»
Le navire était enfin arrivé près de terre, et il n’y avait plus qu’à attendre le jour afin de pourvoir à la sûreté de tous. Mais les matelots craignirent que le vaisseau ne sombrât dans la nuit et ils mirent la chaloupe à la mer, sous prétexte d'aller jeter des ancres, du côté de la proue, en réalité pour s'enfuir et abandonner les passagers à leur mal: heureux sort. S. Paul déjoua leur lâche tentative ; le centurion et les soldats prévenus par lui coupèrent les câbles du canot et le laissèrent aller à la dérive. L’Apôtre rassura d’ailleurs tout le monde en leur promettant que personne ne perdrait un seul cheveu, et il engagea chacun à manger pour reprendre des forces. On avait conservé du blé qui servait de lest au navire. S. Paul donna l'exemple, et tous mangèrent comme lui. On ne faisait pas de cuisine sur les bâtiments des anciens, excepté dans des cas rares et pour des voyageurs d'un rang élevé. On ne cuisait les aliments qu’à terre, ce qu’on pouvait faire d’ailleurs assez fréquemment, parce qu’on longeait souvent les côtes. Si la navigation en pleine mer devait être de longue durée, on emportait des mets préparés d’avance?. Le fond de l'alimentation était le panis nauticus, le biscuit*, fait de farine d'orge, apprêtée
1 Breusing, Nautik, p. 188-189.
2 «Cum triginta dierum coctis cibariis naves conscenderunt. » Tite Live, xx1V, 11. Id., xxix, 25 : « Commeatus imponendi M. Pomponio prætori cura data : quinque et quadraginta dierum cibaria, e quibus quindecim dierum cocta imposita. »
3 « Vetus aut nauticus panis tusus atque iterum coctus sistit alveum. » Pline, Hist. nat., xxx, 25 (68). "Aotouç vaurixobs Ev quoi do Enpods. Lucien, Dial. mor., 14.
avec de l’eau, du lait, du vin ou de l'huile, la viande fumée ou salée et Le poisson salé, auxquels on ajoutait du fromage, des oignons et des poireaux. On avait à bord des moulins à bras pour moudre le blé, en cas que la provision de farine fût insuffisante. C’est ainsi que dans Tite Live, les Arétins promettent autant de meules qu'ilen faut pour quarante grands navires'. Il n’y avait sur le bâtiment ni table servie ni domestiques pour servir : chacun devait aller chercher sa nourriture?.
Quand l’Apôtre et ceux qui étaient avec lui eurent tous mangé, on jeta le blé qui restait dans la mer, parce qu'il fallait diminuer le tirant d’eau du navire en l’allégeant, afin qu'il püt approcher de la côte Le plus possible, puisqu'on n'avait plus de canot pour débarquer. Le jour étant venu, les matelots aperçurent une côte bordée de rochers, sur lesquels la mer brisait avec fureur, à l’entrée d’une baie où le capitaine résolut d’échouer, mais que l'équipage ne reconnut point. « On s’est étonné sans raison que des marins n’eussent pas reconnu les côtes de Malte, dit M. Breusing. Comme la route d'Alexandrie à Pouzzoles passait par le détroit de Messine, ils pouvaient avoir fait une douzaine de fois et plus la traversée sans avoir même vu cette île, et s’ils l'avaient aperçue de loin, ils auraient pu reconnaître seulement à distance et non de près cette côte rocheuse que rien ne distingue de tant d'autres?. »
Quoiqu'’on ne reconnût point les lieux, on ne pouvait pas hésiter à quitter le navire. Ayant rencontré un banc qui avait la mer des deux côtés, on y fit échouer le vaisseau; la proue s’y étant appuyée demeurait immobile, mais la poupe se rompait par la violence des eaux. Le moment était cri-
1 « Molas, quantum in quadraginta longas naves opus esset. » Tite Live, xXxvuI, 45.
2 Breusing, Nautik, p. 196.
3 Breusing, Nautik, p. 190-191.
tique. L’avant s'était relevé en échouant ; par suite, l’arrière s’enfonca dans l’eau et fut envahi par les vagues. Il ne restait plus qu’à se sauver à la nage ou sur les débris du navire. Les soldats romains, craignant que leurs prisonniers ne parviennent à leur échapper, sont d’avis de les faire mourir. Le centurion, qui veut sauver Paul, les empêche d'exécuter leur dessein. Il commande à ceux qui savent nager de se jeter les premiers à la mer; les autres se réfugient sur des planches ou autres pièces du bâtiment. Le flot les poussa tous vers la terre. Comme l'avait prédit l’Apôtre, tout le monde sans exception fut sauvé. Quand on eut atteint le rivage, on reconnut qu’on était dans l’île de Malte.
Divers commentateurs de nos jours ont prétendu que la
Mélita où avait échoué S. Paul n’était point l’île de Malte, mais l’île Mélita, appelée aujourd’hui Méléda, sur les côtes de Dalmatie'. Il suffit d’une seule observation pour réfuter ce sentiment. L'île de Méléda ne réalise point les conditions dont parlent les Actes. S. Luc nous dit que les matelots ayant jeté la sonde dans le voisinage de Mélita trouvèrent vingt brasses et un peu plus loin quinze brasses?. Orce
sondage convient parfaitement à l’île de Malte, mais non
à celle de Méléda. Le littoral de cette dernière, sur la côte sud, la seule dont 1l puisse être question, a une pente si rapide dans la mer, qu'au moment où la sonde mesure vingt
1 On allègue que cette île est dans l’Adriatique et que S. Luc dit qu’on naviguait sur l’Adriatique, Act., xxvir, 27. Mais la mer Adriatique d'alors, ’Adoias, Ptolémée, Geogr., IL, 1v, 13 IL, xv, 43 Adpuarixdy méhayes : Procope, De bell. Vand., 1, 14, s’étendait depuis l’île de Crète jusqu’à la Sicile. Ptolémée appelle la mer Adriatique actuelle : 6 ?Adofus x0Amoc, Geogr., VU, v, 3,10. La mer lonienne et l'Adpias étaient quelquefois confondus. Apollonius de Rhodes, 1v, 308, scolie : morè paèv roy "Adpiav ’Iovsov, morè de roy Idyoy "Adpiay xaXoDotv.
+ 2 Act., xxvII, 28.
brasses, on n'a plus le temps d’en retrouver quinze, et de mettre à l’ancre'. Cette côte n’a pas un seul mouillage.
La baie de l’île de Malte, où prirent terre les naufragés, est celle qui porte aujourd’hui le nom de Saint-Paul, Cala di San Paolo, au nord-est de l’île. La statue du grand Apôtre s'élève sur l’îlot de Gzeir qui ferme la baie au nord, et un bas-fond de roches dans le nord-est, à un demi-mille au sud de l’îlot, porte le nom de Banc de Saint-Paul. « L’emplacement répond exactement à la description de S. Luc. La baie présente à son extrémité, au sud-ouest, la plage sur laquelle on voulait échouer. Au milieu de la passe se trouve le... Banc de Saint-Paul, sur lequel échoua le navire. Ce banc est formé de terre glaise. On s’explique facilement que les courants provoqués par les vents d’est, violents dans ces
parages, aient produit sur le banc une érosion qui ne peut _ que s’accroître. De nos jours, il est à sept brasses de profondeur. Au temps de Paul on devait y mesurer de deux à trois brasses. C’est un peu à l’est du banc que nous devons chercher l'endroit où l’on mouille par quinze brasses de fond. Le point situé exactement à l’ouest de ce banc est, d’après les habitants, le lieu où les naufragés se sauvèrent à la nage. Cette supposition est absolument conforme aux faits. Le vent d’est, qu’il soit est-nord-est ou nord-est, fait monter les eaux dans la baie. Cette eau ne peut s'échapper que par le canal situé entre l’île de Gzeir et la terre. Un courant orienté vers le nord suit donc la côte et dut porter les naufragés, cramponnés à leurs planches, non à l’extrémité de la baie, mais à l’ouest du banc?,. » ;
1 Voir la carte du service hydrographique de la marine autrichienne, Küstenkarte, Blatt 22, Meleda, édit. de 1879 par F. H. Schimpf, à Trieste; Breusing, Naulik, p. 190.
2 J. Vars, L'art nautique, p. 258-259. — Sur l'exactitude des dénominations du Banc de Saint-Paul, etc., voir aussi A. Trève, Une traversée, p. #0.
L'île de Malte était alors, depuis deux siècles, sous la domination des Romains, qui l’avaient enlevée à Carthage; elle dépendait du préteur de Sicile. S. Luc appelle les habitants des Barbares', dans le sens grec de ce mot; qui désignait proprement l'étranger ignorant de la langue grecque, parce qu'ils parlaient, comme aujourd’hui encore, une sorte de patois, formé à cette époque comme actuellement des débris des langues des peuples divers qui ont été tour à tour les maîtres de cette importante station maritime.
Les Maltais recurent les naufragés avec humanité. Ils allumèrent un grand feu, à cause de la pluie qui tombait et du froid , et ils ranimèrent de la sorte ceux que la fureur des flots venait de confier à leur hospitalité. |
Pendant que l’on se réchauffait ainsi, S. Paul, prenant des sarments pour alimenter le feu, fut mordu à la main par une vipère, qui y resta suspendue. « Les Barbares se dirent l’un à l’autre, racontent les Actes, cet homme est sans doute coupable de meurtre, puisque, après avoir échappé à la mer, la vengeance divine ne lui permet pas de vivre. Mais Paul, ayant secoué la vipère dans le feu, n’en souffrit aucun mal. Or, les Barbares croyaient qu'il allait enfler, tomber subitement et mourir. Mais, après avoir longtemps attendu, voyant qu'il ne lui arrivait aucun mal, ils changèrent de sentiment et dirent que c'était un dieu?, »
La vipère n’existe plus à Malte, ce que les habitants attribuent à la protection de S. Paul. Les incrédules ont cherché à tirer de là une difficulté contre le récit de S. Luc. « Mais, dit M. Breusing, l’objection qu’on fait parce qu'on . ne trouve point de serpents à Malte, se résout sans peine si l’on considère que l’île était autrefois très boisée, de sorte que S. Paul put y ramasser facilement des fagots; les rep-
1 Act., xxvin, 2, 4.
2 Act., xxvIII, 3-6.
tiles pouvaient par conséquent s’y abriter à l’aise. Aujourd’hui, par suite des défrichements successifs, on n’y rencontre plus que quelques arbres'. » On sait que la flore d’un pays influe considérablement sur sa faune. Tournefort, qui voyageait en Orient au commencement du xvirr° siècle, raconte que la vipère, qui, du temps de Pline?, testait les îles Cimole, aujourd’hui l’Argentière et To a complètement disparu de ces îles ?.
Celui qui était alors à la tête de l’île s'appelait Publius. La Vulgate lui donne le titre de « prince, » principis insulæ, mais le texte grec lui donne un titre caractéristique et qui montre jusqu’à quel point l’auteur des Actes poussait l’exactitude; il l'appelle : « le Premier de l’île‘. » Or, les monuments épigraphiques donnent en effet ce titre de « Premier » au gouverneur de l’île.
Voici ce qu'on lit dans une inscription grecque :
À. KX. vios + Kvp. Tlooudnvs + ixus:
Pœuatwvy + rowtos + Mekttarwv Ÿ.
« L(ucius), fils de Claude), de la tribu Quir(ina), Prudens, chevalier romain, Premier des Maltais, etc. »
Une inscription latine porte :
Mec. Primusf.
1 Breusing, Nautik, p. 191.
2 Pline, ist. nat., 1v, 12.
3 P. de Tournefort, Relation d’un voyage du Levant, 2 in-49, Paris, 1717, t. 1, Lettres 1v et vur, p. 142, 357-358.
# To npôTw Ths vhoov. Act., xxvIIr, 7.
5 Boeckh, Corpus inscript., t. 111, n° 5154, p. 682.
6 J. Smith, Voyage and Shipwreck of St. Paul, p. 113-114. Cf. Schæffer, Dissertatio de Publio Hoütw Melitensiuin, in-40, Iéna,
S. Paul séjourna à Malte pendant trois mois, guérissant tous ceux de l’île qui étaient malades et venaient à lui!. L’Apôtre quitta alors Malte sur un autre vaisseau d’Alexandrie, le Castor et Pollux, qui avait hiverné dans le port de l’île. Ce port, qu'on appelle aujourd’hui Lavallette, est excellent ?, et à toutes les époques les navires y ont cherché un refuge contre les mauvais temps. Lorsque soufflent les grands vents d'ouest et du nord-ouest, fréquents pendant l'hiver, le port de Lavallette est encombré et quelquefois rendu inaccessible par le grand nombre de navires qui attendent un bon vent ou qui réparent leurs avaries.
Le Castor et Pollux dut quitter Malte vers le milieu de février. L'époque n’était pas encore très favorable à la navigation, mais en choisissant un moment propice, on pouvait faire la traversée dans de bonnes conditions. Elle ne
dut pas demander plus de vingt-quatre heures de Malte à
Syracuse, où l’on se rendit directement. Syracuse, capitale de la province sénatoriale de Sicile, était alors une des villes les plus commerçantes de la Méditerranée. Elle prenait le titre de « navarchide, » comme Tyr et Sydon; ses monnaies portaient un vaisseau, une proue, où Neptune armé de son trident. Un temple magnifique de Jupiter Olympien signalait au large ses deux ports aux navires qui lui apportaient leurs marchandises.
Après un arrêt de trois jours à Syracuse, le bâtiment alexandrin reprit la mer. Il fit voile pour Rhégium, aujourd’hui Reggio, de l’autre côté du détroit de Messine. S. Luce observe qu’on côtoya les terres *. Il y a dans le détroit des contre-courants qui obligent souvent de longer la côte. Les courants, sur les deux bords opposés du détroit, portent
1 Act., xxvirr, 9.
2 J.S. Bayot, Mer Méditerranée, côte de Tunis, îles Maltaises, in-80, Paris, 1876, p. 49.
3 Act., xxvVIN, 13.
au nord, lorsque le courant principal, qui suit le milieu du canal, porte au sud, ou bien l'inverse a lieu, parce que le courant principal se renverse comme les marées. C'est ce qui obligea le Castor et Pollux à se tenir près des terres.
Il ne s’arrêta probablement à Rhégium que pour prendre un pilote, afin de franchir sans crainte le passage que rendaient redoutables les écueils fameux de Charybde et de. Scylla. Le navire marchand d'Alexandrie, qui ramena Titus à Pouzzoles après sa campagne de Judée, toucha aussi à Rhégium et sans doute pour le même motif”.
Profitant d’un vent du sud, le vaisseau qui portait l’Apôtre se dirigea vers Pouzzoles, dans la baie de Naples, dans ce pays enchanteur où la nature semble avoir rassemblé toutes ses beautés et toutes ses séductions. C'était alors le rendez-vous des vaisseaux qui apportaient à Rome les blés de l'Égypte, el on appelait Puteoli, à cause de l’importance de son commerce, la petite Délos, parce que Délos, dans la mer Égée, avait été un des plus grands marchés de l'univers.
Là finit la navigation de S. Paul. Parti de Césarée vers le milieu d'août de l’an 60, il arrivait à Pouzzoles dans les derniers Jours de février 61. Quelques jours après, 1l était à Rome et il prêchait la foi dans ses liens. C’est à l’arrivée à Rome que s'arrêtent les Actes des Apôtres.
On voit, par tous les détails dans lesquels nous sommes entrés, combien le récit de S. Luc est précis, exact, en un
- mot parfaitement historique. Tous les travaux modernes
- rendent hommage à la véracité des Actes. Les études des marins de nos jours confirment de tous points ce que ra- _conte le compagnon de S. Paul sur la traversée de Palestine
en Italie, de même que les relations des voyageurs et les . découvertes épigraphiques contemporaines attestent, comme
1\Suélone, Titus, v.
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nous l'avons vu, que l'historien des Apôtres était très sûrement renseigné sur les lieux qu'il a décrits, sur tous les faits dont il nous a conservé la mémoire. Il est impossible d’établir l'authenticité d’un écrit d’une manière plus irréfragable. À chaque page, on reconnait un auteur contemporain, CONSciencieux, instruit et digne de foi. Saint Luc ne serait-il pas inspiré, son témoignage serait encore au-dessus de tout soupcon et à l'abri de toute contestation.
_ DES PREMIERS SIÈCLES DE NOTRE ÈRE
Nous avons étudié ce que nous apprennent directement sur les Évangiles et les Actes des Apôtres les découvertes modernes; il nous reste à rechercher ce que nous apprend l'archéologie chrétienne sur l'interprétation du Nouveau Testament aux premiers siècles de notre ère. Parmi les découvertes et les travaux de notre siècle, ceux qui se rapportent aux catacombes et aux monuments figurés du Christianisme primitif occupent une place d’honneur; ils nous fournissent de plus des renseignements utiles et précieux ; à tous ces titres, nous devons nous en occuper ici.
Les commentateurs et les interprètes des Livres Saints, depuis le moyen âge jusqu’à nos jours, ont mis à profit, pour expliquer la parole de Dieu, les œuvres des premiers docteurs de l’Église, qui ont été leurs devanciers et leurs guides, mais ils n’ont pu puiser dans les trésors d’exégèse sacrée, enfouis dans les catacombes, et dont ils ignoraient l'importance ou même l'existence. Or ces trésors sont du plus grand prix. En effet, les anciens n’ont pas interprété la Sainte Écriture seulement de vive voix et par écrit, ils l'ont interprétée également par les monuments figurés. Ceux-ci nous disent à leur manière comment nos pères dans
la foi ont compris la parole sainte, et si le langage des arts du dessin n’est pas toujours aussi clair ni aussi précis que celui des homélies ou des commentaires, en revanche, sur plus d’un point, il complète et explique l’enseignement des premiers écrivains chrétiens : les hypogées de Rome renferment un vrai commentaire pictural des Saintes Écritures, et nous pouvons aujourd’hui le lire avec certitude. Les Bosio, les Bottari avaient commencé à révéler les merveilles cachées dans les catacombes chrétiennes; mais on peut bien dire que ce n’est que depuis les magnifiques travaux de M. de Rossi qu’elles nous sont pleinement connues et qu'elles nous ont livré tous leurs secrets!. Non seulement il a augmenté notablement les trouvailles de ses précurseurs, mais il a encore mieux compris et expliqué les monuments, de sorte que l’on peut ranger parmi les découvertes archéologiques modernes même la plupart de celles qui ont été faites autrefois dans les catacombes.
Nous n'avons à considérer ici les peintures des catacombes que par rapport à nos Livres Saints et en particulier par rapport au Nouveau Testament.
Nous rechercherons d’abord quelle est la place qu’occupe le Nouveau Testament dans l’art chrétien primitif; nous examinerons ensuite d’après quelle méthode l’Écriture a été interprétée parles artistes chrétiens; cela fait, nous recueillerons les renseignements que nous fournissent les monuments figurés sur le canon des Livres Saints; nous étudierons enfin divers passages ou divers épisodes sur lesquels l’archéologie chrétienne primitive nous donne quelque lumière particulière.
1 Voir F. X. Kraus, Real-Encyklopädie der christlichen Alterthümer, 2 in-40, Fribourg en Brisgau, 1880-1883, t. II, p. 98-100.
DE L'ART CHRÉTIEN
L’antiquité chrétienne nous a légué un certain nombre de monuments figurés : les fresques des catacombes, les lampes, les verres à fond d’or et les sarcophages.
« Les catacombes sont des souterrains creusés par les premiers chrétiens pour y déposer leurs morts, pour y exercer leur culte et y chercher un asile dans les temps de persécution". » Elles se composent d’étroites galeries, le long desquelles étaient placés les Zoculi ou tombeaux des fidèles; de cubicula, ou chambres sépulcrales, sortes de caveaux de famille au fond desquels reposent ordinairement les reliques d’un martyr, et de cryptes ou églises, où l'on célébrait les saints mystères. Les parois et les voûtes des cryptes, ainsi que celles d’un grand nombre de cubicula,
1 Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, au mot Catacombes. |
étaient souvent revêtues de. stuc et ornées de peintures. Quelques-unes de ces peintures remontent à la fin du pre- :
mier siècle. On lit sur les tombeaux de simples inscriptions, généralement très courtes.
Les catacombes étaient presque exclusivement éclairées par des lampes, ordinairement en terre cuite et portant
quelquefois des emblèmes chrétiens. Cependant la plupart
sont insignifiantes au point de vue de la science et de l’archéologie sacrée. Il n’en est pas de même des verres à fond d’or, qui sont ornés d'images ; quelques-uns sont très précieux au point de vue archéologique, à cause des sujets qu’ils représentent, et à cause de leur antiquité; plusieurs datent en effet du temps des persécutions, car on en a trouvé dans des cimetières fermés, appartenant par conséquent à la plus ancienne époque. Les sarcophages chrétiens
à bas-reliefs, qui forment une autre classe de monuments
figurés, sont moins antiques et par là même moins impor-
tants pour nous. Il y en a cependant qui remontent au troi-
sième siècle.
Ce sont principalement les fresques des catacombes que nous allons étudier, parce que ce sont en général les monuments les plus anciens. Nous ne nous occuperons des autres monuments figurés que lorsqu'ils pourront nous servir à expliquer, à éclaircir ou confirmer ce que nous aurons à dire des sujets représentés dans les cimetières chrétiens.
La première chose qui frappe quand on étudie les peintures des catacombes, c’est la place qu’y tient la Bible. Le livre sacré en a inspiré le plus grand nombre; l'Ancien et surtout le Nouveau Testament y règnent en maîtres : elles seraient inintelligibles pour qui ne connaîtrait pas l’histoire sainte.
En dehors des motifs de pure décoration, on peut partager en deux grandes classes les peintures des cimetières chrétiens, selon qu’elles représentent des sujets empruntés
_ à l’histoire ou des sujets emblématiques. Dans les uns comme
dans les autres, l'influence de la Sainte Écriture est manifeste. Elle a fourni à peu près exclusivement les sujets historiques , si l’on en excepte les orantes, quelques sujets de circonstance et les images des saints; elle nous donne la clef de la plupart des sujets symboliques; les traces de
son action se remarquent jusque dans les motifs décoratifs _ qui ornent les murs et les FRE et encadrent les scènes
représentées.
SUJETS HISTORIQUES REPRÉSENTÉS DANS LES CATACOMBES
Les emprunts historiques à la Bible sont un fait évident. Nous voyons reparaître sans cesse les personnages principaux de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Nos premiers parents autour de l’arbre fatal, Noé dans l’arche, Abraham immolant son fils Isaac, Moïse frappant le rocher ou s’approchant du buisson ardent, Isaïe, Jonas dans les divers épisodes de son histoire, les trois enfants dans la fournaise, Daniel dans la fosse aux lions, Tobie et le poisson, Notre-Seigneur adoré par les mages et ressuscitant Lazare, la Sainte Vierge, les Apôtres : en un mot, on trouve dans les catacombes ce qu'on pourrait appeler une Bible en images *.
Les chrétiens, en peignant des sujets religieux, n’ont fait d’ailleurs que suivre la coutume des païens , en la sanc-
1 Un grand nombre de ces sujets sont souvent groupés ensemble. Voir, Figure 23, la reproduction d’une fresque d’un cubiculum d’après Bosio, Roma sotterranea, t. 1, p. 153, pl. exvitt. « Tabula unica Cubiculi undecimi Cœmeterii SS. Marcellini et Petri inter duas lauros ad S. Helenam via Labicana. » — Au centre, est le Bon Pasteur. Tout autour sont représentés, à l'angle supérieur, à gauche, Noé dans l'arche et la colombe apportant le rameau d’olivier; puis successivement, en descendant, Moïse faisant jaillir l’eau du rocher; Jonas rejeté par le monstre qui l'avait
englouti; Jonas jeté à la mer et dévoré par le poisson; Daniel dans la fosse
aux lions. Les autres scènes, à droite, en remontant, sont empruntées au Nouveau Testament : Notre-Seigneur ressuscitant Lazare; la multiplication des cinq pains, et enfin, au haut, le paralytique emportant son grabat.
tifiant. Sur 1,966 peintures classées et décrites par M. W. Helbig, dans ses Peintures murales des villes de Campanie
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23. — Le Bon Pasteur et scènes diverses de l'Ancien et du Nouveau Testament, fréquemment représentées dans les catacombes.
ensevelies par le Vésuve’, il y en a à peu près 1,400, c’està-dire près des trois quarts, qui sont inspirées par la mythologie païenne.
4 W. Helbig, Wandgemälde der vom Vesuv verschütteten Städte Campaniens, in-89, Leipzig, 1868, p. 1-331.
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Il est vrai que ce sont les mêmes scènes qui sont presque toujours répétées! et qu’un grand nombre de faits bibliques n'apparaissent jamais sur les monuments chrétiens des pre* miers siècles; mais, quelque restreint que soit le cercle dans lequel se meut l’artiste, il n’en est pas moins certain qu'il puise à peu près exclusivement ses inspirations aux sources sacrées. La simple énumération que nous venons de faire en est la preuve palpable.
Ce qu’il nous importe du reste le plus de noter ici, c’est que les artistes chrétiens, dans toutes leurs œuvres, pensent
1 « Il est curieux d'observer combien fréquente est la reproduction des mêmes sujets sur les sarcophages sculptés de Rome. Le catalogue qui suit est tiré des Letters from Rome, de Burgon, lettre xx. Burgon énumère 55 sarcophages étudiés par lui au musée de Latran, et nous ajoutons à la liste le résuitat de l’étude faite par Bosio sur 48 autres, dont 30 ont été retrouvés dans les cryptes du Vatican. Voici la liste des sujets repré sentés et l’énumération du nombre de fois qu’ils se rencontrent :
Latran. Bosio.
HIStOITE de TORRES RE ST AU re TE 25 11 Moise:frappant le rocher 2 ERET eR 21 16 Hésurrectionvde Lazare a 0e Ne En 16 14 Daniel dans la fosse aux lions... ........,... 14 nr) C2 8 € EE MA ET Ve CEA PINS CRC D AA" 11 9 Adoration des lmaAres A AE PESTE 17 8 Chute d'Adanpiet d'Evene et 14 ‘10 Noë dans Varche 2h Le RER rs ne 5 6 Les trois enfants dans la fournaise........... 4 3, etc. »
(Allard, Rome souterraine, p. 449-50.)
Il en était de même dans les catacombes que sur les sarcophages. Voir les planches du t. 11 de L’arte cristiana, du P. Garrucci. Un médaillon de bronze, mis pour ce motif par Buonarruoti en tête de sa collection, contient à lui seul la plupart des sujets que nous venons d’énumérer, Osservazionti supra alcuni frammenti di vasi antichi di vetro, 1716, pl. 4, no let p. 1. — La succession de la plupart des sujets bibliques des catacombes est reproduite dans dom Guérauger, Sainte Cécile et la société romaine, 1814, p. 255 et suiv.
toujours et avant tout au Nouveau Testament. Il est tout à fait digne de remarque qu’aucun personnage de l’Ancien Testament ne figure dans l’art chrétien primitif pour luimême, si l’on peut ainsi dire, mais uniquement comme type du Nouveau Testament, de sorte que les monuments des calacombes appartiennent réellement aux Évangiles, sous l'inspiration desquels ils ont été produits. Il en est de même des symboles. Ils se rapportent tous à Jésus-Christ ou à ses disciples et sont la plupart empruntés au Nouveau Testament, comme nous allons le voir.
SUJETS SYMBOLIQUES REPRÉSENTÉS DANS L'ART CHRÉTIEN PRIMITIF
L’un des symboles les plus communs des catacombes, e’est celui du Bon Pasteur, qui y figure sous les formes'et sous les aspects les plus divers". Le Bon Pasteur rapportant au bercail la brebis égarée, est tiré directement de l'Évangile?. Les artistes chrétiens ont développé, agrandi, fécondé ce premier thème à l'infini, en le combinant avec un second qui en ést le complément et qu’indique le texte sacré jui-même, savoir : que les Apôtres et les fidèles sont les « brebis » que garde le divin Berger : « Je suis le Bon Pasteur... Je connais mes brebis... Pais mes agneaux, pais mes brebis. » Cognosco oves meas... Pasce agnos meos; pasce oves meas?. Enfin, un troisième symbole, celui de « l’agneau, » vient encore multiplier ces combinaisons.
1 Voir, Figure 23, p. 335, au centre, le Bon Pasteur, portant sur ses épaules la brebis égarée. Il tient la houlette de la main droite. Deux autres brebis sont à ses côtés, au pied de deux arbres. À gauche, la bergerie. Voir aussi, Figure 24, p.343. Il existe également des statues représentant le même sujet. M. de Rossi a publié dans le Bulletino comunale, avril 1889, une étude sur les statues du Bon Pasteur. Les chrétiens reproduisaient aussi dans leurs maisons l’image du Bon Pasteur, comme les autres sujets des catacombes. C’est ce que viennent de prouver les fouilles dirigées par le P. Germano dans l'antique maison de S. Jean et de S. Paul. Voir Bulletin critique, 15 mai 1889, p. 198.
2 Matt., xvur, 12; Luc, xv, 4-6; Joa., x, 1-16.
$ Joa., x, 11, 14: xxr, 16, 11.
Le Bon Pasteur est l’image ordinaire du Sauveur dans les catacombes; mais quelquefois Jésus-Christ est aussi représenté sous la forme d’un agneau‘. Il donnait aux fidèles, comme nous venons de le voir, le nom de brebis; il est appelé lui-même parS. Jean-Baptiste l’Agneau de Dieu : Ecce agnus Dei, et l’Apocalypse nous montre également dans le ciel : « l’Agneau se tenant debout comme tué?, » De là la représentation du divin Maître et aussi de divers personnages de l’Ancien et du Nouveau Testament sous cet emblème.
Une série de sculptures du 1v° siècle, qu’on voit sur le tombeau en marbre blanc de Junius Bassus, et qui sont publiées par Didron dans l'Histoire de Dieu * nous montrent quelle large application on faisait de l’Agneau symbolique. « Un agneau, tenant dans sa patte une baguette, frappe un rocher, d’où sort un torrent : c’est Moïse frappant l’eau du rocher. Un agneau tend sa patte et lève la tête en regardant une main qui sort des nuages tenant une tablette : c’est Moïse recevant les tables de la loi. Un petit agneau est plongé dans l’eau, et un agneau beaucoup plus gros lui verse de l’eau sur la tête, où tombent en même temps des rayons * qui partent d’une colombe placée dans le ciel : c’est le baptême de Jésus par S. Jean-Baptiste. On voit un agneau qui multiplie les pains, un agneau ressuscitant Lazare, qui cette fois est un homme enveloppé de ses bandelettes *. »
Le Bon Pasteur est souvent entouré de brebis et leur nombre est toujours significatif; s’il y en a douze, ce sont les douze Apôtres. L’Agneau divin se distingue de tous les
1 Voir, Figure 24, p.343, Notre-Seigneur représenté sous la forme d'un agneau, au pied de la croix, figurée par le taw symbolique.
2 Joa:, 1, 29,36 ; Apoc., v, 6.
3 Didron, Iconographie chrétienne, histoire de Dieu, dans la Collection de documents inédits sur l'histoire de France, 1843, p. 331.
4 R, Ménard, Histoire des Beaux-Arts, Art au moyen-âge, 20 édit., p. 25-26.
autres parce qu’il porte une croix sur la tête. Les plus anciens monuments le représentent debout sur un monticule d’où coulent les quatre fleuves du paradis terrestre, images des quatre Évangiles qui ont fécondé le monde de leurs eaux salutaires *. On peut remarquer que tous ces symboles sont empruntés au Nouveau Testament et se FPE à Jésus-Christ et à son Église.
Il en est de même du plus célèbre de tous, celui du poisson.
Aucun symbole ne fut d’un usage plus vulgaire ni plus universel. « [l est employé comme métaphore dans le discours par les SS. Pères et les autres écrivains ecclésiastiques, figuré comme formule arcane sur les monuments de toute nature, soit par l'inscription de son nom grec, IXOYE, ichthus, soit par son image peinte, gravée ou sculptée, soit enfin par la réunion du nom et de l’image, comme sur ce curieux anneau trouvé près de Rome? et où le poisson luimême tient lieu de l’initiale I du mot IXOYE :. »
1 Nous avons reproduit deux de ces: sujets, d’après un sarcophage du Vatican, dans Les Livres Saints et la critique rationaliste, Figure 1, t. 1, p. 241, et d’après un verre à fond d’or, Figure 8, p. 243.
2 De Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, 1813, pl. 1v, v
3 Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, 2e édit., 18717, p. 653-654. Dans cet excellent Dictionnaire, le savant auteur remarque aussi, à l’article Pécheur, que Jésus-Christ est représenté quelquefois prenant l’homme à l'hamecçon. Il ajoute, en terminant, p. 623, les lignes suivantes, dont il nous semble à propos de relever l’inexactitude, à cause de l'importance de son ouvrage : « Costadoni, dit-il, donne à la fin de sa dissertation sur le poisson une gemme d’une bizarrerie extrême : elle représente un homme tout nu, à l'exception d’une peau de poisson qui lui sert de manteau et de coiffure. D’une main il semble donner des ordres, et de l’autre il porte la sporta du pêcheur. D'après Polidori, à qui nous empruntons cette interprétation sans la garantir, ce personnage serait le Christ, de qui on peut dire qu’il fut poisson par l'adoption de notre humanité, qu’il fut pêcheur par la vertu de sa parole et qu’il donna à d’autres cette mission de pêcheurs, ce que semble indiquer le geste de la
Les premiers chrétiens aimèrent ce symbole par-dessus tous les autres, parce qu'il était comme le résumé de leur foi, de leur amour et de leur espérance. Les cinq lettres du nom grec du poisson étaient les cinq initiales des mots :
nous Xotoroc, Ocoù V'idc, Zwrip.
Jesus Christus, Dei Filius, Salvator.
Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur 1.
Les fidèles se considéraient volontiers eux-mêmes comme de petits poissons pris à l’hamecon du Christ. _ Une cornaline très ancienne, de la collection Vallarsi, représente Jésus-Christ désigné par son nom mystique de « Poisson, » écrit dans le champ; il tient d’une maïn un panier renfermant les amorces , et de l’autre une ligne au
main élevée en signe de commandement, geste tout semblable à celui
qu’il fait sur une foule d’autres monuments où il est représenté conférant - :
la mission des Apôtres. » — Cette représentation est parfaitement connue de tous les assyriologues. Elle est très fréquente sur les bas-reliefs et sur les cylindres assyriens, et elle n’à absolument rien de chrétien. C’est Oannès, le dieu-poisson. Nous avons donné une de ces représentations du dieupoisson, d’après un bas-relief de Nimroud, dans La Bible et les découvertes modernes, 5e édit., 1889, t. I, Figure 1, p. 193.
1 « Horum græcorum quinque verborum, si primas litteras jungas, dit. saint Augustin, erit Tx00s, id est piscis, in quo nomine mystice intelligitur Christus, eo quod in hujus mortalitatis abysso velut in aquarum profunditate vivus, hoc est sine peccato esse potuerit. » De Civ. Dei, xvit, 23, 1, t. xLI, col. 519. — « Piscis nomen, secundum appellationem græcam, in uno nomine, per singulas litteras, turbam sanctorum nominum continet, IXOYS, quod est latinum : Jesus Christus, Dei Filius Salvator, » dit S. Optat de Milève, De schism. Donat., 1, 2, t. xr, col. 991. Cf. l’acrostiche des Livres sybillins, vu, 217 et suiv. Il est rapporté par S. Augustin, traduit en latin, et consérvant l’acrostiche, De Civ. Dei, xvii, 23, Lx col. 1579;
bout de laquelle est pris un poisson !. « Jésus te prend à l’hamecon, ô homme, dit Clément d’Alexandrie, non pour te faire mourir, mais pour que, étant mort, tu renaisses à la vie ?. » « Jésus, dit saint Grégoire de Nazianze , voulut se faire pêcheur, afin de tirer de l’abîme le poisson, c’est-à-dire l’homme qui nage dans les eaux inconstantes et amères de cette vie*. »
L'origine de toutes ces expressions et de toutes ces figures symboliques est dans les Évangiles. La profession de foi que les fidèles tirèrent du mot ‘Ixôëc contribua assurément à rendre le symbole du poisson très populaire; mais si l’on eompara le Christ et ses disciples au poisson, c’est parce que le Nouveau Testament suggéra la première idée de cette assimilation. Le langage des Pères nous en fournit la preuve. Ils nous montrent le Sauveur figuré dans le poisson pris par S. Pierre pour payer le didrachme de l’impôt*; 1ls nous le montrent surtout, comme les peintures chrétiennes, dans le poisson grillé qu’il sert à ses Apôtres® sur les
t Costadoni, Del pesce, simbolo di Gesu Cristo. Dans Calogera, Rac- , eolta d'opusculi scientifici e filologici, Venise, 1138-1787, t. xLr, tav.
2 Clément d'Alexandrie, Hymnus Christi, vers 24-29, t, vur, col. 681. Cf. Pædag., in, 1, où, parlant des anneaux, il dit: « Sint autem nobis signacula columba, vel piscis,... et si sit aliquis qui piscetur meminerit Apostoli et puerorum qui ex aqua extrahuntur. » T. vu, col. 634. Voir aussi Origène : « In mari erat ille nummus, et in ore marini piscis, quemet ipsum beneficio affectum fuisse existimo, cum ascendit comprehensus hamo Petri, qui fuerat hominum piscator, in quo is quoque erat qui tropice piseis appellatur. » Zn Matt., tom. xx, 10, t. xrrr, col. 1119-1122.
3 S,-Grég. Naz., Orat. xxxvir, 1, 1. xxxvi, col. 284.
# Matt., xvir, 24. Voir Origène, cité note 2. D'après S. Jérôme, ce poisson était le Christ, le second Adam, parce que c’est aux dépens de son sang que le premier Adam et Pierre, c’est-à-dire tous les pécheurs ont été rachetés. Zn Matt., xvrr, 26, t. xxvi, col. 127.
5 Joa., xxt, 9..
bords du lac de Tibériade! ; ils appellent aussi le poisson l'aliment eucharistique? ; ils nous le représentent enfin naissant dans les eaux, parce qu'il est l’auteur du baptême”. Ces dernières paroles nous expliquent aussi pourquoi les fidèles sont également symbolisés par le poisson : c’est parce qu’ils reçoivent une vie nouvelle dansles eaux régénératrices du baptême etqu'ils ont été pris dans les filets des Apôtres, que le divin Maître avait établis pêcheurs d’hommes *. | L'Évangile est donc la source première de ce symbole. Il en est de
même de la plupart des 24. — Cornaline représentant les autres. symboles chrétiens des catacombes.
Une cornaline du second siècle, publiée en 1857 par le P. Garrucci, dans la
1 « Piscis assus, Christus est passus. » Saint Augustin, Tract. cxxut in Jou., 2, t. xxxv, col. 1966. Voir Kraus, Realencyklopüdie, t. 1, p. 520- 525.
2 « Salvatoris sanctorum dulcem sume cibum, ede et bibe... piscem in mauibus tenens. » Pitra, Spicilegium Solesmense, De Inscriptione Augustodunensi, t.1, p. 551. Voir aussi de Rossi, De christianis monumentis Txô0y exhibentibus, dans le t. 1 du Spicilegium Solesmense,p. 534, Titulus S. Abercii. Saint Augustin dit dans ses Confessions, x, 23, 34,t. xxxn, col. 860 : « [Solemnitas] in qua ille piscis exæhibetur quem levatum de profundo terra pia comedit. »
83 « Piscis natus aquis auctor baptismatis ipse est, etc. » Orientius, Explanatio nominum Domini, vers 162, Migne, t. Lxr, col. 1004.
* « Nos pisciculi secundum ty6bv nostrum Jesum Christum in aqua nascimur, nec aliter quam in âqua permanendo salvi sumus, » dit Tertullien, De Bapt., 1,t. 1, col. 1197-1198.
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Civiltà cattolica', nous présente, sur une surface d’un centimètre, outre le poisson sacré, qu’on voit répété trois fois dans le champ, six autres symboles des plus usités dans les cimetières chrétiens : à droite, le Bon Pasteur portant sur ses épaules la brebis égarée; au centre, la
croix, en forme de fau, surmontée de la colombe tenant .
à son bec le rameau d'olivier, et ayant au pied l’agneau, figure de la divine Victime et aussi du fidèle du Christ; entre la croix symbolique et le Bon Pasteur, l’arche de Noé, image de l’Église, avec la croix, en forme de tau, au milieu; à gauche, l’ancre, emblème de l’espérance?. Tout autour de la pierre est écrit, en grec, le nom mystique du Sauveur, IXOYC, « le poisson * ». On voil que tous ces symboles sont empruntés à la Bible. La colombe, qui parait si souvent sur les tombes chrétiennes‘ porte d’ordinaire à son bec le rameau d’olivier, qu'on remarque ici, comme pour rappeler Son origine biblique. Tout prend ainsi une couleur chrétienne et tout rappelle aux fidèles les Saintes Écritures.
Outre les emblèmes ordinaires et fréquemment répétés dont nous venons de parler, l’art des catacombes emprunte aussi au livre sacré quelques autres symboles, d’un usage moins commun, mais qui sont parfois des innovations hardies qui brisent avec toutes les traditions de l’art païen et qui méritent d’être notées. En voici un exemple :
t Voir Figure 24 la reproduction de cette cornaline.
2 « Spem, quam sicut anchoram habemus animæ tutam ac firmam, » dit Sr Paul. HeDsaivi, 19:
3 L’T, couché, est placé au-dessus de l'ancre; le X, devant les pieds de l’agneau; le © et l’Y, derrière le Bon Pasteur, le C renversé ou À, audessus du taw qui surmonte l'arche de Noé. |
# La colombe est le symbole de l'âme humaine Cf, Matt., x, 16. Une épi. taphe du me siècle porte les mots suivants : DASVMMiA QVIRIACA BONEFEMIN PALUMBA SENE FEL. Voir Roller, Les Catacoimbes de Rome, t. 1, p. 46 et pl. x.
La divinité n’est jamais représentée sous forme humaine dans les catacombes!. Quand le polythéisme eut été défini-
tivement vaincu, les artistes chrétiens ne se firent plus
scrupule de figurer le Père Éternel sous une forme humaine, d’après les visions d’Isaïe, de Daniel et de S. Jean*. Mais pendant les premiers siècles, l’image du vrai Dieu sous une forme humaine aurait été dangereuse, parce qu’elle aurait pu donner lieu aux plus fausses interprétations ÿ. Quand les peintres des catacombes éurent besoin de montrer aux yeux la Divinité, ils recoururent à la Bible, et ils lui empruntèrent une des images dont elle fait le plus volontiers usage pour exprimer la puissance de Dieu. Elle dit qu'il opère ses œuvres avec une « main forte‘, une main
robuste, une main élevéef. » C’est cette.« main » toute-
puissante qui est le symbole du Seigneur dans les catacombes. |
Une fresque peinte au-dessus d’un arcosolium dans le cimetière de Saint-Calliste et datant du m!° siècle représente, entre autres sujets, Moïse se déchaussant pour approcher du buisson mystérieux qui brûle sans se consumer. La main divine plane au-dessus, sortant des nuages”. Ce sujet revient fréquemment sous le pinceau des artistes chrétiens et dans les bas-reliefs des anciens sarcophages®.
1 Notre-Seigneur en croix n'y est AE non pie représenté.
2 Is., vi; Dan., vis; Apoc., 1, 13-14; |
3 « Tale oe Deo der est ae in templo collocare, » dit S. Augustin. « Extremæ dementiæ atque impietatis fuerit Deum figurare, » écrivait encore S.Jean Damascène au vue siècle. S.Aug., De fide ct symbolo, vu, 14, t. xx, col. 188; S. Jean Dam., De fide orthodoæu, 1v, 16, t. xciv, col. 1121. Il admet d’ailleurs, 20id., le culte des images.
#'Exod., vi, 1; xXur,,3, 9:x1v, A6,4etc:
*Pxod, vi, 1: xxx 144) étc.
6 Ps. x (hébreu), 12; cxxxvnr, 44, etc.
T Rossi, Roma sotterranea, t. 1, Tavola d'aggiunta, B; Bottari, pl. xx, etc.
8 Nous reproduisons ici, Figure 25, Moïse recevant ainsi les tables de
Il y a, d’ailleurs, une chose peut-être plus remarquable encore dans les monuments de l’art chrétien primitif et qui
Moïse recevant la loi de la main de Dieu
montre, mieux que tout le reste, combien les peintres des catacombes étaient pénétrés de l'esprit de nos Livres Saints.
la loi de la main de Dieu, d’après Bosio, Roma sotterraneaæ, t. 1, p. 174, « Monumentum arcuatum secundum Cœmeterii Sanctorum Marcellini et Petri inter duas Lauros ad S. Helenam via Labicana. »
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On sait que, parmi les sujets représentés dans les fresques des cimetières souterrains, 1l y en a d’apparence profane et mythologique. Eh bien! même ceux des sujets symboliques qui semblent, au premier coup d'œil, avoir une origine purement profane, ne figurent sur les tombeaux des fidèles du Christ que parce qu'ils ont reçu un sens nouveau et une signification sacrée, dont nous trouvons l'explication dans la Sainte Écriture. Les quatre saisons, par exemple, sont fréquemment figurées sur les tombeaux et sur les parois des chambres sépulcrales, mais ces emblèmes, qu’on rencontre aussi sur les monuments païens, ont ici un symbolisme bien différent. Ce sont, pour ainsi dire, les mêmes lettres, mais elles expriment des idées tout autres. Les saiïsons personnifiées sont ordinairement accompagnées de l’image évangélique du Bon Pasteur', et sa présence au milieu de ces scènes champêtres nous en explique le langage caché : il garde ses fidèles, en tout temps et en tous lieux, malgré les vicissitudes des hommes et des choses, et 1l réserve les siens pour la résurrection future ?.
Les emprunts faits à la mythologie par les peintres des catacombes s'expliquent d’une manière semblable; ils recoivent un sens nouveau et une interprétation évangélique. C’est la raison pour laquelle Orphée nous apparaît dans les catacombes domptant les bêtes féroces par la douceur et l'harmonie de ses chants; il n’y figure que parce que sa légende est susceptible d'un sens biblique et que la puissance merveilleuse qu’il exerce est l’image de celle de Jésus-Christ changeant les âmes par la suavité de ses pa-
1 Voir Tabula secunda cœmeterii Sti Callisti, dans Bosio, Roma sotterranea, p. 223; Bottari, pl. 48, etc.
2 « Totus igitur hic ordo revolubilis rerum testatio est resurrectionis mortuorum. » Tertullien, De resuwrr. carnis, 12, t. 11, col. 810-811. Cf. de Rossi, Roma sotterranea, t. 1, p. 351.
roles et de son enseignement. Orphée tient là la place du Bon Pasteur.
Ainsi, c’est le Nouveau Testament qui nous fournit l’explication de la plupart des images symboliques et emblématiques des catacombes, même profanes et mythologiques ; les peintres chrétiens empruntaient à l'Écriture ses figures comme ses traits historiques; elle était pour les premiers disciples des Apôtres, comme pour nous, le livre par excellence, le livre divin, ils allaient y chercher la parole de Dieu, _ l'aliment de leur âme; ils donnaient à tout une couleur biblique ; les traits et les images des Saintes Lettres nourrissaient leur imagination comme les pensées qu’elles expriment réchauffaient leur cœur, fortifiaient leur foi et excitaient leur espérance. L'enseignement des prêtres et des évêques complétait l'Écriture et rendait vivante pour les fidèles la lettre morte contenue dans le livre sacré; mais c’est dans la Bible, expliquée par la tradition, que nos pères dans la foi pui- Saient comme à la source de vie; la place qu’elle tient dans les catacombes nous démontre quel respect, quelle vénération, quel amour on professait pour le recueil inspiré et en particulier pour le Nouveau Testament, qui leur faisait connaître la vie et la mort du Sauveur des hommes, les sacrements qu'il nous a laissés, la jt bienheureuse qu'il nous a promise.
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ARTISTES CHRÉTIENS PRIMITIFS
On peut être surpris que les catacombes contiennent un nombre si restreint de sujets bibliques; on peut se demander pourquoi l’on a répété si fréquemment les mêmes thèmes, à l’exclusion de tant d’autres qui auraient pu, ce semble, y figurer, et, tout en reconnaissant la place si considérable qu’occupe le Nouveau Testament dans les cimetières chrétiens, s’enquérir pourquoi un si grand nombre de faits de l’histoire sainte, et en particulier de l’histoire évangélique, n'y ont jamais été représentés.
Après avoir montré par l'étude des monuments figurés des catacombes que les artistes chrétiens allaient puiser leurs inspirations dans les Saintes Écritures, nous avons donc à rechercher maintenant quelle était la pensée qui les guidait dans leur choix et à expliquer ainsi pourquoi leur champ était si borné.
Leur secret est facile à découvrir. L'étude comparée des sujets qui reviennent le plus souvent dans les peintures des catacombes nous permet de reconnaître aisément l’idée qui
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dirigeait les artistes chrétiens ; ils cherchaïent, dans les événements ou dans les symboles bibliques, retracés par leur pinceau, des motifs de consolation et d'espérance : l’image des sacrements qui ouvrent aux fidèles les portes de l’Église et leur confèrent la grâce, l’image du ciel qui doit récompenser la fidélité à la foi, l’image de la résurrection bienheureuse, qui rendra au martyr un corps glorieux, à la place de ce corps de boue qu'il a livré aux bourreaux, pour l'amour de Jésus-Christ.
Les scènes représentant le baptême et l’Eucharistie abondent. L'idée de la résurrection tient une si large place dans les peintures chrétiennes des premiers siècles que Jean L'Heureux! a pu prétendre qu’elles se rapportaient toutes exclusivement à ce sujet. C’est une exagération; mais il est vrai du moins que les premiers chrétiens, qui avaient fait au Christ le sacrifice de leur vie en recevant l’eau du baptème, aimaient par-dessus tout à se rappeler qu'il est « la résurrection et la vie?. » Ils prodiguaient sur les murs des catacombes les images de Lazare, de Jonas, de Daniel, des trois enfants dans la fournaise*?. Elles parlaient à leur foi et animaient leur espérance; elles leur disaient, comme nous le lisons dans les Constitutions apostoliques : « Celui qui à ressuscité Lazare mort depuis quatre jours, qui a retiré Jonas sain et sauf après trois jours du ventre du monstre marin, les trois enfants de la fournaise de Baby-
1 Hagioglypta sive picturæ et sculpturæ sacræ antiquiores, præsertim quæ Roma reperiuntur. Paris, 1856. — Macarius ou Jean L'Heureux, mort en 1614, avait vécu pendant vingt ans à Rome et rédigé là son ouvrage, pour lequel il avait obtenu l’ëmprimatur en 1605. Pour des causes inconnues, il est resté manuscrit jusqu’en 1856, où il a été publié par le P. Garrucci.
2 Joa., xt, 25.
3 De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, p. 354. Voir plus haut, Figure 23, p. 395.
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lone et Daniel de la fosse aux lions, ne manquera pas de puissance pour nous faire revivre !. »
Si le nombre des sujets traités par les artistes était assez restreint, comme nous l’avons remarqué, le but qu’ils se proposaient d'atteindre nous fournit donc l'explication {de leur choix. Ils ne cherchaient guère que des sujets doux ou consolants. Rien ne montre mieux quelle était la sérénité d'âme, le calme et la paix de ces confesseurs de la foi. Is avaient trouvé dans la religion chrétienne l’apaisement, la joie et la félicité. Les mots in pace, « en paix, » qu’on lit si souvent sur les loculi, étaient gravés dans leurs cœurs avant de l'être sur leurs tombeaux. L’épithèile de dulcissimus, dulcissima, « très doux, très douce, » qui est si fréquente dans les épitaphes, nous révèle le fond de leur âme et de leur caractère. Tout est paisible, tranquille, on pour- _rait dire heureux, dans l’aspect que nous offrent les tableaux des artistes chrétiens.
On devait s'attendre à trouver des scènes de torture, l’image des supplices infligés aux martyrs, ou du moins le souvenir de la passion du Sauveur; mais non, aucun trait n’a rapport aux persécutions, ni à la scène sanglante du Calvaire ?; c’est partout l’idée de la clémence et de la miséricorde, la pensée de la résurrection et du paradis. Les pre- _miers chrétiens étaient de belles âmes ; ils ne respiraient pas la vengeance, ils ne songeaient pas à leurs ennemis; ils représentaient volontiers, nous l’avons vu, les trois enfants dans la fournaise ou Daniel dans la fosse aux lions, pour
1 Const. apost., V, 1, Patr. qr., t. 1, col. 844.
2 La croix elle-même, pour des raisons de prudence, n'apparaît sur les tombeaux que sous des formes déguisées. On ne la voit guère bien formée que sur le marbre funéraire de Rufine, dans la crypte de Lucine, à la fin du deuxième siècle ou au commencement du troisième. De Rossi, Roma sotterranea, t. 11, pl. xvinr; Roller, Catacombes de Rome, t. 1, plie
marquer avec quel soin Dieu garde ses élus; mais ils les représentaient seuls, sans leurs bourreaux‘; ils étaient tout au bonheur d’avoir trouvé la vérité, ils se plaisaient à se considérer comme les brebis du Bon Pasteur ou comme le poisson pris par les pêcheurs d'hommes. Le Bon Pasteur a une physionomie douce et suave, et l’orante est calme et tranquille comme un béatifié. Cette expression céleste est comme la marque propre des premières peintures chrétiennes. Elles ont visiblement pour auteurs des artistes de même école que ceux de Pompéi et d'Herculanum, maiselles s’inspirent d’un idéal nouveau, les figures païennes ne nous offrent jamais ce caractère surnaturel qui est le fruit de la foi.
Quel contraste aussi entre l’art des catacombes et celui du moyen âge! Si on les compare l’un à l’autre, le rapprochement rend beaucoup plus sensible encore tout ce qu'il y a de sérénité et d'espérance au fond du cœur des premiers chrétiens. Dans les cimetières primitifs, on ne voit guère représentées que deux espèces de symboles, ceux des sacrements et de la vocation à la foi, ceux de la délivrance et de la récompense future : dulcis in Deo, pax, « doux en Dieu, paix, » tel est le résumé de la plupart des épitaphes. Pendant l’ère du martyre, on semble ne voir que le ciel; à l’époque du moyen âge, on voit aussi l'enfer. Pour dompter et pour assouplir ces âmes de barbares qui ont conquis l’empire romain, mais dont les mœurs sont grossières et les
1 Dans tout l’ensemble des peintures des trois premiers siècles, on en a découvert une seule représentant une scène de persécution, et encore ce n'est pas une scène de supplice, mais deux martyrs, probablement Parthénius et Calocérus, devant le tribunal de l’empereur. Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, édit. de 1879, t. 1, p. 173; cf. t. 1, pl. Vin, p. 344. Ce sujet est reproduit dans de Rossi, Roma sotterranea, t.11, tav. xx, et en grand tav. xx. Sur l'expression de la figure du martyr, voir Desbassayns de Richemont, Les nouvelles études sur les catacombes, in-8°, 1870, p. 171. Cf. 1bid., p. 365, sur l'expression de béatitude des orantes.
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passions violentes et brutales, il ne suffit pas de leur offrir les joies de la Jérusalem céleste, il faut les menacer des tourments éternels. Désormais un des sujets les plus communs de l’art chrétien, c’est le jugement dernier, avec tout son cortège de terreurs'. Le Rédempteur qu'on représente, ce n’est plus le Bon Pasteur, plein de tendresse et de mansuétude, c’est le juge redoutable des vivants et des morts; il ne porte plus sur ses épaules la brebis égarée; il lance sa foudre qui terrasse les coupables. Même quand il est peint en croix, 1l a quelque chose de terrible. Il exprime la puissance et la sévérité; les proportions qu’on lui donne sont beaucoup plus grandes que celles de toutes les figures qui l'entourent et qui s’agenouillent tremblantés à ses pieds?.
Nos Saints Livres offrent ainsi à chaque siècle ce qui lui convient : au moyen âge, des menaces propres à mettre un frein à ses passions ; aux chrétiens persécutés des premiers temps, des consolations et des espérances : Habentes s0latio sanctos libros ; « ayant pour consolation les Livres Saints ?, » l
Ces considérations nous expliquent tout à la fois pourquoi . un certain nombre de sujets bibliques reviennent si souvent dans les catacombes, pourquoi un certain nombre d’autres _nes’y voient jamais. De plus, la discipline du secret, comme nous le dirons plus tard, empêchait d'exposer sur les murs des catacombes, aux regards de tous, certaines parties des mystères sacrés. Enfin, le respect dû à la personne adorable du Sauveur détournait également de figurer d’une manière sensible certaines scènes de la vie de l’'Homme-Dieu, qui
1 On ne connaît qu'un marbre antique qu’on puisse considérer comme représentant le jugement dernier. Roller, Catac. de Rome, t. 1, pl. xzur. Jésus-Christ est représenté en Bon Pasteur; huit brebis sont à sa droite, cinq boucs, à sa gauche.
2 Mesnard, Art au moyen-äge, p. 31-32.
SHMac, x1t, 9.
auraient pu être mal comprises des profanes'. En dehors de ces raisons dans le choix des sujets qui pouvaient être traités sans aucun danger, les pasteurs étaient guidés par les besoins de leur troupeau; ils voulaient que les peintures des catacombes fussent comme un écho de leur prédication, c'est-à-dire une explication de la parole révélée, une répétition des vérités consolantes qu’ils annonçaient, au nom de Dieu, à ces âmes généreuses, qui sacrifiaient tous les biens de la vie présente dans l’attente de la résurrection.
1 Le crucifix à tête d'âne trouvé sur une muraille du palais des Césars au mont Palatin, à Rome, montre que les précautions prises par les chrétiens n'étaient pas inutiles. On lit au-dessous, en caractères grecs cursifs : « Alexamène adore son Dieu. » Voir Garrucci, Zl Crocifisso graffito in casa dei Cesari, in-8°, Rome, 1857. Cf. Tertullien, Apol., 16, t. 1, col. 364; Noesch, Caput asinium, Eselscult, dans les Theologische Studien und Kritiken, Heft 11, 1882; Kraus, Realencyklopädie, t. x, p. 715. Nous avons reproduit ce graffito dans les Livres Saints et la critique rationaliste, t. 1, Figure 3, p. 106.
MÉTHODE D'INTERPRÉTATION DES ARTISTES CHRÉTIENS
Nous venons de voir la place que tient l’Écriture dans les catacombes et les raisons qui déterminaient les artistes chrétiens dans le choix de leurs sujets; à présent il faut examiner quelle est la méthode d'interprétation qu'ils avaient adoptée et leur manière de comprendre les scènes sacrées.
Une des choses qui étonnent le plus dans la lecture des homélies et des commentaires des Pères, c’est la large place qu’y tient l’explication allégorique et mystique. Dès le commencement du Christianisme, dans l’ancienne Épiître qui porte le nom de S. Barnabé, ces interprétations abondent. Chez tous les docteurs d'Alexandrie, dans Clément, dans Origène, comme plus tard chez les Pères de l'Église latine, tout devient symbole et image.
Ce point capital de l’histoire de l’exégèse biblique aux premiers siècles trouve son explication ou, si l’on aime mieux, sa contre-partie dans les catacombes. Là aussi presque toutes les peintures sont allégoriques : c’est comme une écriture hiéroglyphique qui n’est comprise que des initiés.
Il est dit de Notre-Seigneur dans l'Évangile : « Il ne leur parlait qu’en paraboles'. » Ses disciples suivirent son exemple dans leurs.discours et dans leurs écrits, comme dans les monuments de l’art. Les œuvres des docteurs nous. donnent la clef des tableaux allégoriques des catacombes, et les tableaux des catacombes nous servent à entendre.et à goûter les interprétations spirituelles et allégoriques des docteurs. De même que les monuments figurés de l’antiquité nous font mieux comprendre les auteurs classiques, de même les peintures des catacombes éclaircissent le lan-° gage des auteurs chrétiens, et réciproquement.
1 Marc, 1v, 34.
CARACTÈRE ALLÉGORIQUE DES PEINTURES DES CATACOMBES
La Bible dans les catacombes est presque toujours interprétée d’une façon allégorique‘. Dès lors que les Pères, pour instruire les fidèles, expliquaient volontiers la Sainte Écriture d’une manière mystique, les artistes des catacombes ne pouvaient manquer de reproduire avec empressement les allégories des Pères; l’art a toujours aimé les symboles, et dans les cimetières de la religion nouvelle, ces symboles avaient de plus l’avantage d’être inintelligibles aux païens, tandis qu'ils étaient parfaitement compris des disciples du Christ.
Aussi l'amour des premiers chrétiens pour le symbolisme ne se manifeste-t-il pas seulement par ce grand nombre de représentations emblématiques que l’on rencontre dans les catacombes ; il se manifeste aussi dans la manière dont sont traités les sujets historiques eux-mêmes.
Les rares sujets païens qu’on rencontre au milieu des sujets bibliques n’y ont trouvé place que parce qu'ils ont été entendus dans un sers allégorique?; les sujets bibliques
1 C’est une vérité universellement reconnue. M. V. Schultze l’a contestée dans ses Archäüologische Studien über alichristliche Monumente, Vienne, 1880, p. 5 et suiv.; il a été réfuté par M. Kraus dans la Literarische Rundschau, 1881, p. 16. Le P. Garrucci a longuement traité la question du symbolisme chrétien dans sa Storia dell’ arte cristiana, t. 1, p. 151-260.
2 De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, 1864, p. 344-345. Il montre comment Ulysse, écoutant le chant des sirènes, attaché au mât du navire, n’a été représenté dans les catacombes que parce que le navire figure l'Église
eux-mêmes sont représentés le plus souvent sous une forme plus ou moins symbolique. Au cimetière de Saint-Callixte, le vaisseau d’où l’on jette Jonas à la mér porte une croix à la poupe : c’est que Jonas et le navire ne sont que des figures : Jonas est la figure de Jésus-Christ nous sauvant par la croix; le navire, c’est l’Église, souvent battue par la tempête, mais jamais submergée!.
L’arche de Noé, fréquemment reproduite, né sauve pas toujours le patriarche des eaux du déluge; elle sauve aussi un jeune homme ou une femme, parce qu’elle figure l'Église, qui sauve le chrétien des dangers de ce monde ?.
Dans la célèbre chapelle des Sacrements du cimetière de Saint-Callixte, on voit Abraham, Isaac, le bélier et le bois du sacrifice, à côté des sept disciples mangeant le poisson divin sur les bords du lac de Tibériade, parce que l’Isaac céleste s’est immolé pour nous et est devenu notre nourriture dans l’Eucharistie $. |
À l’une des entrées principales du cimetière de Domitille, Daniel est représenté au milieu des lions, mais, au lieu
d’être placé dans une fosse, conformément à la vérité historique , il est debout sur un rocher vers lequel se dirigent les animaux féroces; ses bras sont levés pour prier; il n’est point nu ou vêtu à la persane, comme il l’est ailleurs dans
‘et le mât la croix. Les sujets indifférents, le cycle cosmique, les scènes de la vie agricole et pastorale sont représentés dans les cimetières extérieurs, _ mais c’est parce qu’il n’était pas possible de peindre au dehors, aux yeux de tous, des sujets chrétiens. Zbid., p. 343. Sur l’Orphée chrétien, voir t. 1, . p. 355-356; Garrucci, Storia dell arte cristianæ, t. 1, p. 258; Roller, Catacombes de Rome, t. 1, p. 244. Cf. Is., x1, 6-8. Voir aussi ce que nous avons dit plus haut d’'Orphée et des saisons, p. 353-354. | 4 De Rossi, Roma sotterranea, t. 11, tav. xiv et p. 346-347. « Talvolta, . dit-il pour expliquer pourquoi la croix est placée à la poupe, s’inalberava a poppa il vessillo… La croce à il vero vessillo della mistica nave la Chiesa. » 2 De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, p. 327-328. Cf. I Pet., 11, 20-21. 3 Roller, Catacombes de Rome, t.1, pl.-xxm, p. 126. à
les catacombes, mais il est revêtu d’une tunique courte et exomide ; l'épaule droite et une partie de la poitrine sont à découvert; en un mot, il porte le costume qui est souvent donné au Bon Pasteur. C’est parce qu'il est considéré comme la figure du Sauveur mourant sur le Golgotha, entouré de ses ennemis qui, semblables à des lions, veulent le dévorer. |
Beaucoup de scènes de l'Ancien Testament sont ainsi interprétées dans les catacombes comme autant de prophéties typiques du Nouveau. Un des exemples les plus remarquables de ce genre d'interprétation, c’est celui des trois jeunes Hébreux dans la fournaise.
S. Augustin, S. Jean Chrysostome et d’autres Pères ont considéré l’histoire des trois enfants dans la fournaise de Babylone comme un type de l’histoire de l’Église. Les puissances du monde ont voulu lui faire rendre les hommages divins à des créatures, mais elle a refusé d’adorer l’œuvre de la main des hommes et n’a voulu rendre un culte qu’au Créateur du ciel et de la terre. Elle a enfin triomphé, par la puissance céleste, de tous ses ennemis et les a conquis eux-mêmes à la foi. En tenant ce langage, ces docteurs ne faisaient que traduire ce qu’avaient déjà exprimé avant eux les artistes chrétiens. Les Mages sont plusieurs fois figurés à côté des jeunes Hébreux, et pour bien marquer que cette Juxtaposition n’est pas accidentelle, mais voulue et intentionnelle, afin d'exprimer le rapport qu’on croit exister entre les deux événements, l'étoile des mages est placée audessus de la tête de Sidrach, de Misach et d’'Abdénago. On veut nous dire par là qu’ils étaient éclairés par une révélation spéciale, afin de ne point se laisser pervertir par l’idolâtrie de Babylone et d’adorer seulement le Christ ?.
1 Garrucci : Storia dell arte cristiana, t.1, p. 34-35. ? Northcote et Brownlow, Roma sotteranea, 1819, t. 11, p. 114.
C’est ainsi que les sujets historiques empruntés à l'Ancien Testament sont toujours figuratifs.
Les symboles que les premiers chrétiens demandaient le plus volontiers à l'Ancien Testament, c’étaient, comme nous l’avons remarqué, ceux des sacrements et en particulier du baptême et de l'Eucharistie qui remplissaient leur cœur de joie, leur âme d’espérance et leur volonté d'énergie. Ils aimaient donc à chercher, dans l’histoire du peuple hébreu, des figures de l’eau sainte et du pain de vie, et ils exprimaient leur pensée de la manière la plus ingénieuse, par un heureux mélange de la réalité et de l’allégorie, du Nouveau et de l’Ancien Testament. Moïse, faisant jaillir l’eau du rocher, était un de leurs sujets de prédilection; mais le rocher c'était le Sauveur : Petra autem erat Christus !; l’eau, c’ébait l'eau du baptême?. Les artistes chrétiens en de là comme un véritable poème. Dans le cimetière de Saint-Callixte, ils ont représenté, dans une première scène, le libérateur des Hébreux frappant le roc de sa verge. Un ruisseau bleu et limpide coule aussitôt avec abondance. Bientôt un pêcheur, dans une seconde scène, jette son hamecçon dans le courant et prend un poisson que la fresque nous montre retiré à moitié des flots. Ce poisson, c’est le chrétien baptisé dans l’eau sainte par le pêcheur de Galilée, devenu pêcheur d'hommes, comme nous l’explique une autre scène où nous voyons un prêtre baptisant un enfant plongé jusqu'aux genoux dans le ruisseau miraculeux #. C’est la mise en action, symbolique et réelle, de ces belles paroles de Tertullien : « Nous autres, petits poissons, nous naissons dans l’eau selon l’Ichthus ou Poisson, qui est Notre-Seigneur Jésus-
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2 Tertullien, De Baptismo, 1x, t. 1, col. 1210, dit que l’eau baptismale deftuit de petra.
3 De Rossi, Roma sotteranea, t. 11, tavola xv, et p. 331-332.
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Christ, et nous ne pouvons nous sauver Hi ‘en demeurant dans l’eau *.
Au lieu de LAS c’est souvent Pierre qui frappe le rocher ?, pour marquer d’une manière plus expressive encore, ‘s’ilest possible, que l’eau miraculeuse du désert n’est que le symbole de l’eau sainte qui régénère le chrétien dans les fonts baptismaux. |
Ce ne sont pas seulement les faits de l’Ancien Testament qui sont regardés par les artistes chrétiens comme des prophéties du Nouveau, mais les épisodes évangéliques eux-: mêmes sont souvent choisis comme étant une sorte de prophétie de l'avenir, une adumbratio futurorum pour les fidèles, ou comme des symboles des sacrements. Si l’on voit si fréquemment représentée la résurrection de Lazare, ce n’est pas uniquement comme un événement évangélique, c’est comme un enseignement, comme une annonce de l’avenir . réservé aux chrétiens. Le Dieu qui a ressuscité Lazare les ressuscitera aussi un jour. L'art des catacombes tire ainsi des Évangiles les mêmes lecons que les Pères, qui présentent aux’ fidèles les malades guéris Dar le Sauveur comme des figures de l'humanité.
Il serait aisé de multiplier indéfiniment ces exemples. Ce que nous aurons à dire plus loin nous fournira l’occasion d’en citer quelques autres. Pour le moment, ceux que nous avons rapportés suffisent amplement pour faire voir que l'interprétation allégorique était la. méthode favorite des peintres des catacombes dans l'interprétation de nos Saintes Écritures.
1 Tertullien, De Baptismo, 1,41, col: 1197- 1198. Voir le texte latin, rapporté plus haut, p. 343, note 6.
2 De Rossi, Roma sotteranea , t. Il, p. 932. « ‘Ut petra erat' Chu dit S. Maxime de Tyr, ita per ete Petrus factus est petra ;... sicut : in deserto, dominico sitienti populo, aqua fluxit e petra, ita universo mundo ariditate lassato, de ore Petri fons salutiferæ confessionis emersit. » Opera, Rome, 118%, p. 168; cf. p. 315, 467, 497,
NOUVEAU TESTAMENT. a
CAUSES DE L'AMOUR DES PREMIERS CHRÉTIENS POUR L'INTER- PRÉTATION ALLÉGORIQUE DES ÉCRITURES.
S1 nous recherchons maintenant les causes de cette prédilection de l’art chrétien pour le symbole et l’allégorie, elles ne sont pas difficiles à découvrir.
La principale de toutes, la plus importante à signaler, c'est que l’Ancien Testament était, en effet, la figure du Nouveau : Novum Testamentum in Vetere latet; Vetus Testamentum in Novo patet. « Le Nouveau Testament est caché dans l'Ancien; l’Ancien est expliqué dans le Nouveau". » S. Paul, en parlant de plusieurs des miracles de la sortie d'Égypte, avait écrit : « Toutes ces choses leur arrivaient en figures?. » Voilà la justification du symbolisme et de l’allégorisme des catacombes. Il repose sur l’autorité de l’Écriture même, à laquelle recourt l’Église pour le choix des sujets comme pour leur interprétation.
Une autre raison qui explique la prédilection des artistes chrétiens pour l’allégorisme, c’est la discipline du secret ou la nécessité de ne pas exposer à la profanation des païens les mystères chrétiens. Si l’on était obligé, dans les discours, de ne s'exprimer que d’une manière voilée, intelligible seulement pour les initiés, à plus forte raison devaiton éviter de peindre d’une manière trop facile à comprendre les dogmes de la religion nouvelle. Ces peintures trop claires les auraient facilement trahis, et, ce qui eût été plus grave, elles auraient exposé à la dérision, au blasphème, les vérités les plus saintes et les plus vénérables. L'emploi de la
1 Voir là-dessus notre Manuel biblique, Ge édit., t.1, n° 5, p. 34. SCORE TUE
peinture allégorique était donc une nécessité imposée par les circonstances.
Cela est si vrai que, lorsque les persécutions eurent cessé, l’art parla au grand jour et le symbole chrétien par excellence, le poisson, cessa d’être représenté; il ne se voit presque plus sur les monuments après Constantin et disparaît bientôt sans retour.
Ces faits nous paraissent d'autant plus dignes de remarque * qu'ils jettent, à notre avis, beaucoup de lumière sur un point : important de l’histoire de l’exégèse biblique. C’est que ces peintures allégoriques ou mystiques développèrent dans les
4 fidèles l’amour naturel du langage figuré; elles créérent dans la langue ecclésiastique une foule de locutions et de métaphores fort goûtées des chrétiens; — nous avons eu occasion d'en rapporter plusieurs exemples ; — elles obligèrent de plus en plus les prédicateurs de l'Évangile à parler selon le goût de leur époque. Notre-Seigneur avait instruit ses auditeurs, gens simples et d’une intelligence peu cultivée, par des paraboles; les Pères par leurs écrits, les artistes chrétiens par leurs fresques et leurs sculptures, avaient continué le genre d’enseignement du Maître. Le goût de l’allégorisme, qui prédomine dans les Pères d’Alexandrie et dans les Pères d'Occident, comme dans les catacombes, augmenta ainsi de jour en jour sous la double influence de l’éloquence et de l’art.
On a dit que le goût de l’Église pour l’allégorie lui était venu de l’école d'Alexandrie, où il avait fleuri d’abord chez les Juifs, en particulier chez Philon, et ensuite chez les chrétiens formés à l’école des Juifs. Il est vrai, en effet, que les premiers chrétiens ont reçu des Juifs, comme une sorte d’héritage, l'interprétation allégorique, et que c’est à Alexandrie qu’elle a compté ses plus illustres représentants comme Clément d'Alexandrie et surtout Origène. On peut remarquer en particulier, comme un fait digne d’attention, que c’est dans Clément d'Alexandrie que nous trouvons la pre-
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mière allusion à l'emploi de l’’Tyôüs ou Poisson, dans son sens mystérieux, ainsi qu'aux autres principaux symboles chrétiens !. Mais l’art des catacombes prouve que la méthode allégorique n’était pas exclusivement propre aux Alexandrins; elle était commune à toute l’Église, parce qu’elle était chrétienne et d’origine apostolique.
C’est là ce qui justifie l'emploi qu’en ont fait les Pères : et les commentateurs, depuis l'originé du Christianisme jusqu’à nos jours; c'est là, par conséquent, ce qui condamne les protestants, qui n’ont pas cru pouvoir trouver assez de sarcasmes et de railleries contre cette manière d’interpréter la Sainte Écriture et l'ont traitée de froide, d’inepte et de ridicule ?.
Il est vrai, et nous en convenons sans peine, quelques docteurs et en particulier Origène, ont poussé à l'excès l’amour de l’allégorie. On peut penser que quelques Pères latins du rv° siècle sont allés aussi bien loin, mais, tout en reconnaissant l’exagération, il n’est que juste de remarquer que l’histoire nous en fournit, au moins en partie, l'explication : l’art chrétien avait accru dans les fidèles le goût et l'habitude du symbolisme et de l’allégorie, goût fondé sur l’Écriture , et les prédicateurs de l'Évangile devaient suivre le mouvement qu'ils avaient fait naître.
. Aussi la relation qui existe entre l’art des catacombes et les explications des Pères est-elle manifeste. Leur langage n’est, en plus d’un cas, parfaitement intelligible que si l'on a sous les yeux les peintures ou les sculptures des artistes chrétiens. C’est ainsi que les fresques des cimetières primitifs nous dévoilent en partie le secret de l’exégèse des anciens docteurs.
1 Clément d'Alexandrie, Pædag., ur, 1, t. vin, col. 634, cité plus haut, p. 342, note 2. ;
2 J.-G. Rosenmuller, Æi istor ia interpretationis HU sacrorum, (1 pe 60tur, p. 146, 1elc.
FIGURÉS DES PREMIERS SIÈCLES
Les catacombes ne nous apprennent pas seulement quelle place tenait la Bible dans la pensée des premiers chrétiens et quelle richesse de sens ils trouvaient dans les pages sacrées ; elles nous apprennent, de plus, quels livres étaient à leurs yeux les livres inspirés, comment ils entendaient et
+ comprenaient un certain nombre de passages de l’Écriture.
On distingue dans l’Ancien Testament les livres protoca-
* noniques et les livres deutérocanoniques, c'est-à-dire ceux qui appartiennent au premier canon, celui des Juifs de Palestine, et ceux qui appartiennent seulement au second canon, ou canon d'Alexandrie et de l'Église chrétienne‘. Nous « n'avons pas à nous occuper des premiers, puisque tout le monde reconnaît qu'ils ont été de tout temps reçus par les fidèles. Quant aux derniers, il est à propos d'examiner si nos pères dans la foi les acceptaient comme nous, parce
1 Voir, sur cette question, Manuel biblique, 6e édit., t. 1, nos 26 et suiv., p. 79 et suiv.
que les protestants les rejettent, sous prétexte qu'ils ne font pas réellement partie du recueil inspiré. Les peintures des catacombes nous montrent que les sectateurs de Luther et Calvin s’écartent en cela de la tradition de la primitive Église, comme il est facile de le prouver.
Les chefs ecclésiastiques, qui veillaient avec un soin jaloux à ce que l’enseignement que donnaient aux yeux les murs des catacombes ne contint rien de capable d’induire en erreur les fidèles, excluaient sévèrement tout ce qui n’était pas puisé à la source pure des écrits reconnus comme inspirés par l'autorité compétente. On n’y rencontre aucune peinture dont le sujet soit emprunté aux livres apocryphes de l'Ancien ou du Nouveau Testament. A
Il n’est pas hors de propos d'établir, par des monuments d’une authenticité irréfragable, comme ceux des catacombes, avec quel soin l'Église primitive distinguait les livres authentiques de ceux qui ne l'étaient pas, acceptait seulement les premiers comme sacrés et dignes de foi, et rejetait impitoyablement les autres. « Des allusions aux récits des Évangiles apocryphes ou même des scènes entières représentées d’après eux se reconnaissent sur les monuments artistiques des siècles cinquième et suivants. Avant cette époque, les artistes semblent avoir été rigoureusement maintenus dans les strictes limites des livres canoniques. À mesure que la tradition évangélique se fut fixée et que le dépôt de la foi, solidement établi, ne courut plus le péril d’être alléré dans l'esprit des fidèles, l'autorité ecclésiastique se relâcha sans doute de sa surveillance et laissa aux peintres et aux sculpteurs une plus grande liberté dans le
1 Quoique ce volume soit spécialement consacré au Nouveau Testament, nous ne devons pas négliger de traiter ici, de même que plus loin dans le chapitre V, certaines questions qui regardent l'Ancien Testament, afin de recueillir tous les renseignements utiles que nous fournissent sur les Saintes Écritures les découvertes archéologiques des catacombes.3
er
choix des sources et.la manière de traiter les sujets !. »
Nous pouvons donc établir comme règle que tous les livres dont se sont servis les artistes des quatre premiers siècles chrétiens étaient regardés comme faisant partie de la Sainte Écriture.
Or, c’est un fait aussi digne de remarque qu'important : une partie considérable des sujets empruntés à l'Ancien Testament est tirée des livres deutérocanoniques. Ces derniers ne s’y retrouvent point tous, mais il est aisé d’expliquer l'absence de ceux qu’on n’y rencontre pas. Nous avons vu que le cycle des catacombes était fort circonserit : les peintres ne reproduisaient de l'Ancien Testament que les types du Nouveau ou les figures des sacrements. Quand un livre deutérocanonique ne contenait rien de semblable, il n’avait point de place sur les murailles des cimetières; mais, dans le cas contraire, les faits qu'il raconte sont peints comme ceux des livres protocanoniques, sans distinction.
1 P. Allard, Rome souterraine, 2e édit., 1874, p. 343. Le bœuf et l'âne auprès de la crèche du Sauveur, qu'on prétend être empruntés à l'Évangile de l'Enfance, n'apparaissent qu’au 1ve siècle, après Constantin. Roller, Catacombes de Rome, t. 11, p. 143; de Rossi, Bulletino
di Archeologia cristiana, 1811, p. 143.
. Lt
LES LIVRES DEUTÉROCANONIQUES DE L'ANCIEN TESTAMENT
Les livres ou fragments deutérocanoniques dont la cano-. __nicité est confirmée par les monuments des catacombes sont Tobie et les différents épisodes du livre du prophète Daniel qui ne nous sont connus que par la version grecque. Divers traits du livre de Tobie sont figurés dans les monuments chrétiens primitifs. Une fresque, qu’on rapporte au 11e siècle, nous présente le jeune Tobie commencant son voyage sous la conduite de l'ange Raphaël'. Une autre _ fresque, découverte en 1849 dans le cimetière des SS. Thrason et Saturnin, nous fait voir Tobie qui vient de prendre le poisson dans le fleuve et le montre à son guide?. Dans
1 D'Agincourt, Histoire de l'art par les monuments, t.v, Peinture, pl. vu, n° 3; Texte, t. 11, p. 5 : « Peintures trouvées vers 1779 dansune -
us partie de la catacombe de Priscilla. » A côté de la scène représentant le
départ de Tobie, que l'ange conduit par la main, on voit Tobie seul tenant le poisson.
2 Voir Figure 26. Dans le registre inférieur, à droite, Tobie, un bâton à la main, part sous la conduite de l’ange Raphaël. Un peu plus loin, à gauche, il court, en montrant à son guide le poisson qu'il vient de prendre. — Au-dessus et à côté, on voit plusieurs des scènes qui sont fréquentes dans les catacombes. Immédiatement à droite, à côté de Tobie, la résurrection de Lazare; au-dessus, Noé dans l'arche et la colombe portant le rameau d'olivier. À gauche, trois orantes; puis, la Sainte Vierge assise, tenant -. dans ses bras l'enfant Jésus à qui trois mages offrent leurs présents; plus loin, la multiplication des pains dans sept corbeilles et enfin, tout à fait à sauche, Moïse faisant jaillir l'eau du rocher. Cf. Garrucci, Storiæ dell’ arte cristiana, t. 11, pl. rxxut1, n° 2.
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une troisième fresque, Tobie revient à la hâte auprès de son vieux père; de la main gauche il tient le bâton du voyageur ; dans la main droite, il porte le cœur et le fiel du poisson; son chien le précède’. Ce dernier détail mérite d’être noté; il prouve quelle est l’antiquité de notre texte latin de Tobie, qui seul mentionne le chien du jeune voyageur*.
L'histoire de Tobie est reproduite dans les catacombes à cause du poisson qu’il prit dans le Tigre et qui lui servit à rendre la vue à son père. Les chrétiens ont vu dans ce poisson la figure du Sauveur : « Le Christ, dit S. Optat de Milève, est signifié par le poisson, qui, comme nous le lisons dans l’histoire du patriarche (Tobie), fut pris dans le fleuve du Tigre. »
Le livre de Daniel contient plusieurs fragments deutérocanoniques : le cantique des trois enfants dans la fournaise ; l’histoire de Susanne; Bel et le Dragon, et Daniel dans la fosse aux lions. Tous ces sujets sont reproduits dans les catacombes; ils étaient considérés, par conséquent, comme sacrés et racontés dans des livres inspirés.
La représentation des trois jeunes Hébreux dans la fournaise est très fréquente dans les peintures de la fin du rm°
‘ Jean Lheureux, Hagioglypta, p. T6.
2 On voit aussi dans le cimetière de Sainte-Domitille une peinture du ue siècle représentant Tobie nu, un poisson dans la main droite et un bâton (aujourd’hui détruit) dans la main gauche. Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t, 11, pl. xxvur; cf. texte, p. 32.
3 « Christus intelligitur per piscem, qui in lectione patriarchæ legitur in Tigride flumine prehensus : cujus fel et jecur tulit Tobias ad tutelam fœminæ Saræ et ad illuminationem Tobiæ non videntis. Ejusdem piscis visceribus Asmodæus dæmon a Sara puella fugatur, quæ intelligitur Ecclesia, et£æcitas a Tobia exclusa est; hic est piscis, qui in baptismate, per invocationem fontalibus undis inseritur. » S. Optat de Milève, De schism. Donat., nr, 2, t. x1, col. 991. « Piscis magnus, satians ex seipso in littore discipulos et toti se offerens mundo I460v, … dit aussi le Pseudo-Prosper d’Aqui- {aine, cujus ex interioribus remediis quotidie illuminamur et pascimur. » De promixs. et benedictionibus Dei, 11, 39, 90, t. cr, col. 816.
siècle. Mais on la trouve dès le second siècle dans le cime- tière de Sainte-Priscille ‘. Le texte hébreu raconte la partie principale de l'épisode; le fragment deutérocanonique, que nous ne possédons plus qu’en grec, d’où il a été traduit dans notre Vulgate, ajoute au récit que Sidrach, Misach et Abdénago prièrent au milieu des flammes et chantèrent au Seigneur le magnifique cantique : Benedicite, omnia opera Domini, Domino. Les artistes chrétiens nous montrent commünément les victimes triomphantes de Nabuchodonosor debout et dans l'attitude de la prière, c'est-à-dire les bras élevés? : ils ont donc emprunté à la partie deutérocanonique de ce chapitre ce trait important de leur œuvre.
Un détail qui se lit aussi dans l'addition de la Bible grecque est reproduit dans ia catacombe de Saint-Soter. « Un ange du Seigneur descendit avec Azarias et ses compagnons dans la fournaise, et il agita la flamme de la fournaise et il fit souffler au milieu de la fournaise comme un vent rafraichissant. » Cet ange a élé représenté par l'artiste. Il a tracé les figures en blanc et en noir sur un fond rouge. Les trois jeunes gens, vaguement dessinés, ont un aspect saisissant : on dirait des spectres qui se meuvent dans une atmosphère de feu. Derrière eux est esquissée en blanc l'image, en partie invisible, de l’ange*. Cet ange se voit aussi dans une peinture de la catacombe de Saint-Hermès et sur plusieurs sarcophages.
L'histoire de Susanne, qui ne se lit point dans le texte hébreu, n’est pas aussi commune dans les catacombes, tant s’en faut, que celle des trois enfants dans la fournaise. On n’en connaît que deux ou trois exemples, mais ils suffisent
1 L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 159.
2 Bosio, Roma sotterranea, p. 495, 551, et passim.
3 Dan., 1, 49. Cf. cependant verset 94.
* De Rossi, Roma sotterranea, t. 11, p. 81. Cette fresque est reproduite dans le Manuel biblique, 6e édit., t. 1, n° 33, Figure 1, p. 89.
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pour établir que les premiers chrétiens regardaient ce récit célèbre comme faisant partie de la Sainte Écriture.
M. Perret a publié une peinture allégorique de l’histoire de Susanne, découverte en 1845 au cimetière de Saint-Prétextat; elle est figurée sous la forme d’une brebis et est placée entre deux bêtes féroces qui veulent la dévorer’. L’explication de l’allégorie n’est pas douteuse : au-dessus de la brebis, on lit : SVSANNA, et au-dessus d’une des deux bêtes féroces : sENtIoRIS (pour seniores), « les vieillards. »
Le P. Garucci a retrouvé toute l’histoire de Susanne sur les parois d’un cubiculum du cimetière de Sainte-Priscille ?. Dans une première scène”, Susanne, sous la forme d’une orante est debout au centre; à gauche, un personnage qui représente le Seigneur, dont l’œil voit tout, la regarde; à droite, deux hommes se précipitent vers elle, en s’assurant qu'ils ne sont pas suivis. Une seconde scène“ nous montre la victime de la calomnie entre ses deux accusateurs, qui, selon la coutume juive, étendent la main sur sa tête pour garantir la vérité de leur déposition. Enfin une troisième scène” nous fait voir Susanne et son époux Joachim daus l'attitude de la prière : ils remercient Dieu, qui a vengé l'innocence calomniée. Ces peintures sont du rr° sièclef.
{ Perret, Catacombes de Rome, t. 1, pl. cxxviur, Garrucci, t. 11, pl. 39, n° 2. D’après quelques-uns, ce sont deux loups; d’après d’autres, avec plus de raison, ce ne sont point deux loups, mais un loup et un léopard ou une panthère. Cette peinture est du mie siècle, Northcote et Brownlow, Roma sott., t. 1, p. 171; L. Lefort, Revue archéologique, novembre 1880, p. 215. Nous l'avons reproduite dans les Mélanges bibliques, vi, Susanne, 2e édit., 1889, Figure 19, p. 462.
2 Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. , pl. 80; voir son explication, texte, p. 86. Cf. Perret, Catacombes de Rome, t. im, pl. xxiv-
3 Voir Figure 27, p. 313.
# Voir Figure 28, p. 311.
5 Voir Figure 29, p. 371.
6 L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 158-159.
Susanne est encore représentée, à la fin du 11° siècle ou au commencement du 1v°, dans un arcosolium de la catacombe des Saints-Marcellin et Pierre, entre les deux vieillards qui tendent un de leurs bras vers elle; elle est placée elle-même dans l'attitude d’une orante, entre deux arbres.
Le dernier fragment deutérocanonique de Daniel raconte comment ce prophète fit périr un serpent adoré par les Babyloniens et comment il fut jeté, par suite de l’irritation du peuple, dans une fosse aux ons, où il fut miraculeusement préservé. Ces deux épisodes sont reproduits sur les monuments chrétiens, le premier rarement, le second fréquemment?
Sur un sarcophage du cimetière du Vatican, « on voit Daniel vêtu de la tunique et du pallium, et debout devant un autel d’où s'élèvent des flammes, et présentant des deux mains étendues au dragon, qui s’enlace autour d’un arbre placé derrière cet autel, des espèces de gâteaux qu'il avait composés avec de la poix, de la graisse et de la cire *, afin de tuer le dieu, ainsi qu'il s'était engagé à le faire, sans épée et sans bâton“. Cette composition est d’un goût si pur et si conforme aux meilleures traditions de l’art antique, qu'elle a fait supposer au docteur Labus qu’elle n’a pu être conçue que par un artiste chrétien du troisième siècle...Le même sujet se trouve sur un sarcophage de Vérone... Un sarcophage d'Arles montre la scène d’une manière un peu différente. »
La scène de Daniel dans la fosse aux lions est l’une de
1 L. Lefort, Revue archéologique, novembre 1880, p. 273. Voir la Figure dans Garrucci : Storia dell’ arte, t. 1, pl. 53, n° 2, et son explication dans le texte, p. 58. Sur les autres monuments anciens de l’art chrétien représentant Susanne, voir Roller, Les Catacombes de Rome, t. 1, p. 80.
2 Voir plus haut, Figure 23, p. 335.
3 Dan., xiv, 26.
# Dan., xiv, 25. Voir ce sarcophage dans Bosio, Roma sotterranea, LAC T6/1D:28 1e ne
5 Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, 2e édit., p. 236.
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celles que l’on rencontre le plus fréquemment dans les catacombes. Le prophète y fut jeté deux fois'; le récit de sa première condamnation aux bêtes se trouve dans la partie protocanonique du prophète; celui de la seconde, dans la partie deutérocanonique. Il est certain qu'une partie au moins des monuments figurés s’inspirent du récit deutérocanonique, car ils reproduisent un trait qui lui appartient exclusivement. Lorsque Daniel eut été jeté aux bêtes, Dieu, nous dit le dernier chapitre du livre de ses prophéties, fit transporter par un ange à Babylone le prophète Habacuc, afin qu'il donnât à son fidèle serviteur les aliments qui lui étaient nécessaires. À côté de Daniel nu entre deux lions, et dans l'attitude de la prière, on voit souvent Habacuc, lui présentant des pains*.
Cet épisode de la vie de Daniel, qui était une figure de la résurrection et marquait la protection de Dieu envers ses saints, se rencontre parmi les plus anciens monuments figurés des catacombes, par exemple dans la partie la plus antique du cimetière de Sainte-Domitlle .
Tous ceux des livres deutérocanoniques qui racontaient des faits entrant dans le cycle des sujets des catacombes ont donc été reproduits par les premiers peintres chrétiens. C’est là une preuve frappante que le canon de l’Église romaine était dès le commencement, pour les livres que les peintures nous permettent de vérifier, le même qu'aujourd'hui, celui qu'a promulgué solennellement le Concile de Trente.
1 Dan., vret x1v, 30.
2 Bottari, Sculture e pitture sagre, pl. 49, etc. Habacuc est aussi représenté dans les airs, tenu par la main divine, sur un sarcophage de Brescia. Odorici, Antig. crist. di Brescia, t. x, 3; Kraus, Real-Encyklopüdie, t.1,p. 344.
3 Northcote et Brownlow, Roma sotterraneæ, t. 1, p. 112, 123. Lefort, Chronologie des peintures des catacombes romaines, dans la Revue archéologique, septembre 1880, p. 156, date cette peinture de la fin du ser siècle au commencement du 1e.
LES LIVRES DU NOUVEAU TESTAMENT
Nous venons de voir comment les peintures des catacombes permettent de reconnaître quels étaient les livres que les premiers chrétiens regardaient comme faisant parlie de la Sainte Écriture. Nous avons examiné quels sont les livres deutérocanoniques de l’Ancien Testament auxquels les pein-
tres des catacombes ont fait des emprunts, et conclu de là
qu'ils attribuaient une inspiration divine aux écrits dont ils s'étaient servis. Il nous faut faire maintenant une étude sem- “blable pour les livres du Nouveau Testament. Les attaques des incrédules contemporains contre l’ancienneté de plusieurs écrits du Nouveau Testament donnent à cette partie de nos recherches une importance particulière.
L'art chrétien primitif nous fournit d’abord un grand nombre de documents précieux en faveur de l'authenteité des Évangiles.
D'après beaucoup d’archéologues, dont l'opinion ne peut : guère être contestée !, les quatre fleuves du paradis terrestre, qui sont souvent figurés coulant d’un monticule sur lequel - est placé Jésus-Christ, ou bien l’agneau qui le symbolise, sont l’image des quatre Évangiles.
1 Voir Martigny, Dict. des ant. chrét., p. 298, 326; Smith, Dictionary of christian antiquities, t. 11, p. 686, 745, et les cinq sarcophages reproduits par Bosio, Roma sotterranea, p. 61, 63, 65, 67, 69. Voir aussi plus haut, p. 340, et ce que nous avons dit sur ce sujet dans les Livres Saints et la critique rationaliste,t. 1, p. 231-243.
Les Pères et les docteurs nous attestent que l’interprétation des archéologues est fondée. Nous lisons en effet dans S. Paulin :
Petra superstat ipse, petra Ecclesix, De qua sonori quatuor fontes meant, Evangelistæ viva Christi fluminai.
Sur le rocher est debout celui qui est le rocher de l'Eglise? ; De ce rocher jaillissent quatre sources aux eaux mugissantes, Ce sont les Evangélistes, fleuves vivants du Christ.
L'Église primitive reconnaissait donc seulement quatre Évangiles, à l’exclusion de tous les autres. Ces quatre Évangiles, comme on va le voir, sont nos Évangiles canoniques.
Une première preuve que nous n’indiquons qu’en passant, paree qu'elle n’est que du 1v° siècle, est tirée d’une peinture trouvée entre les cimetières de Saint-Callixte et de Sainte- Balbine. Elle représente le Sauveur entouré des quatre Évangélistes. Les quatre Évangiles sont aux pieds de Jésus-Christ dans une ciste*. S. Matthieu montre du doigt, dans le ciel, l'étoile des mages, parce qu'il est le seul qui ait raconté leur voyage à Bethléem, figure de la conversion des Gentils.
Des preuves encore plus précises et tout à fait certaines nous sont fournies par l'étude particulière des monuments les plus anciens des catacombes. Nous y trouvons représentées des scènes évangéliques tirées des trois synoptiques, c'est-à-dire de S. Matthieu, de S. Marcet de S. Luc, et aussi
1 S. Paulin, Epist. xxxn ad Severum, 10, t. xt, col. 336.
2 Jésus-Christ, dont S. Paul a dit : « Petra autem erat Christus. » TAGS, 6
3 Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. u, pl. 17, n° 2; texte, p.21; Perret, Catacombes, t. 1, pl. L; L. Lefort, Revue archéologique, novembre 1880, p. 282. Nous avons reproduit cetle peinture dans Les Livres Saints et la critique rationaliste, Figure 114, t. 1, p. 249.
de S. Jean; les livres symbolisés par les quatre fleuves du paradis terrestre sont donc nos quatre Évangiles canoniques; non seulement les premiers fidèles les connaissaient, mais ils les regardaient comme les seuls authentiques, puisqu'ils n’en comptent jamais que quatre et ne reproduisent aucun fait consigné dans les Évangiles apocryphes.
Le baptême de Notre-Seigneur, raconté par les trois synoptiques et mentionné par S. Jean‘, est peint dans les catacombes dès-le second siècle. Deux hommes debout regardent Jésus-Christ; l’un d'eux est Jean-Baptiste. Une colombe posée sur un arbre à droite est prête à s’envoler vers le Sauveur?. Dans un cubiculum fort ancien du cimetière de Sainte-Lucine, Notre-Seigneur sort des eaux du Jourdain; la colombe plane au-dessus de sa tête; S. Jean- Baptiste le prend par la main pour l'aider à sortir du fleuve *.
Le miracle de la guérison de l’hémorrhoïsse, raconté par les trois premiers Évangiles*, est représenté par les plus anciennes peintures des catacombes. Au cimetière de Saint- Prétextat, dans le cubiculum de l’Hémorrhoïsse et de la Samaritaine (11° siècle), on voit sur une des parois Ÿ la malade qu’allait guérir l’attouchement des vêtements du Sauveur,
4 Matt., 111, 13-17; Marc, 1, 9-11; Luc, ur, 21-23; Joa,, 1, 31-33; ur, PAC LS BE OR A 17 E
2 Cimetière de Saint-Prétextat. Perret, Catacombes de Rome, t. 1, pl. Lxxx; Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t.11, pl. 39, no 1 ; texte, p. 46. Ce n’est pas la manière ordinaire de représenter ce sujet; aussi M. de Rossi, au lieu d'y voir, comme le P. Garrucci, le baptême du Sauveur, y voit-il le couronnement d’épines (Bulletino di Archeologia cristiana, 1872, p. 64). Cependant l'explication du P. Garrucci paraît ici préférable. Cf. L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 161; Roller, Les Ca-. tacombes de Rome, t.1, p. 103.
3 Garrucci, Storia, t. 11, pl. 1, n° 2; Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. 11, p. 132.
# Matt., 1x, 18-26; Marc, v, 21-43; Luc, vu, 49-56.
5 Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. u, pl. 38, no 2; texte, pl. 45; Perret, Catacombes de Rome, t. rt, pl. Lxir.
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prenant le bord du manteau divin. Elle est à genoux ; Jésus est debout et accompagné de deux disciples.
Si Jonas jouit d’une si grande célébrité parmi les chrétiens primitifs, cette célébrité s'explique par les paroles dites à son sujet par Notre-Seigneur, en S. Matthieu et en S. Luc'. On le retrouve sur les monuments les plus antiques datant de la fin du 1°’ siècle ou du commencement du n°?, notamment dans un cubiculum des cryptes de Lucine .
L'adoration des Mages, qui ne nous est connue que par l'Évangile de S. Matthieu‘, est souvent représentée, comme nous avons eu déjà occasion de le remarquer. On la rencontre dès le n° siècle, dans le cimetière de Domitille.
On voit aussi dans les catacombes des peintures représentant la parabole des vierges sages et des vierges folles, qui ne se lit également que dans S. Matthieu‘. Dans le cimetière de Saint-Cyriaque, Notre-Seigneur est représenté debout, vêtu d’une tunique et d’un manteau; de la main droite levée, il semble inviter à venir à lui cinq vierges, d'âge différent, qui portent leurs torches allumées. À sa gauche, les cinq vierges folles tiennent leurs torches éteintes; leur visage est triste; le Sauveur ne fait aucune attention à elles”.
1 Matt., x11, 39-40; Luc, xt, 29-30, 32.
2 L, Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 158. Pour le ne siècle, voir p. 160, 162.
3 De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, pl. xt, Garrucci, Storia dell arte cristiana, t. 11, pl. 2, n° 2.
# Matt., 11, 1-12.
5 Garrucci, Storia dell arte cristiana, t. u, pl. 30 (les Mages manquent); Perret, Catacombes de Rome, t. 1; Bottari, Sculture, etc., pl. xx; L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 163.
6 Matt., xxv, 1-13.
1 De Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, octobre 1863, p. 16; L. Lefort, Revue archéologique, décembre 1880, p. 327.
384 LIV. IV. LES CATACOMBES ET LE NOUV. TEST. : Cette peinture n’est pas très ancienne, elle est du 1v° - siècle; mais nous la retrouvons, à une date plus reculée, dans le cimetière de Sainte-Agnès, quoique d’une façon moins complète. Au centre d’un arcosolium, est une orante; à sa droite, sont les cinq vierges sages, portant chacune de la main droite un flambeau et de la gauche un vase d’huile. Ces mêmes vierges sont figurées prenant part au festin de noces, dans la scène peinte à gauche de la femme en prières".
Plusieurs des faits particuliers à S. Luc et qui n'ont pu être, par conséquent, empruntés qu’à son Évangile, sont. représentés dans les catacombes. Ainsi l’Annonciation? se voit sur une fresque du cimetière de Sainte-Priscille?. L’ange Gabriel, sous la forme d'un jeune homme, se tient debout devant la Sainte Vierge, assise, et dont le visage exprime tout à la fois la surprise et la timidité. Cette peinture est du 11° siècle. |
De même, Jésus dans le temple, au milieu des docteurs, à l’âge de douze ans‘, est figuré dans une fresque du cimetière de Saint-Cailixte. Il est assis sur un siège; sa main droite est étendue comme celle d’un. homme qui parle; sa main gauche tient un volume à demi déroulé. Autour de lui. sont les docteurs.
Les. premiers chrétiens connaissaient l'Évangile de s.
Jean comme ceux de S. Luc et de $S. Matthieu. Les pein- :
tures des catacombes retracent en effet des scènes qui ne sont racontées que dans le quatrième Évangile, telles que
1! Bosio, Roma sotterranea, p. 461; Garruc:i, Storia dell’ arte cristiana, t. 11, pl. 64, n° 2.
2 Luc, 1, 26-38.
3 Bons. Roma sotterranea, p. 541; Bottari, pl. 176; dom Cho Sainte Cécile, p. 261, etc. Les ne du salpêtre ont malheureusement détruit aujourd'hui presque totalement cette bélle scène, qui date du n° siècle. L. Lefort, Revwe archéologique, septembre 1880, p.459:
* Luc, 1, 40-52.
les noces de Cana, la Samaritaine au puits de Jacob, la guérison du paralytique de trente-huit ans, celle de l’aveuglené, la résurrection de Lazare, etc.
Le changement de l’eau en vin aux noces de Cana est représenté sur un certain nombre de sarcophages antiques et dans une catacombe chrétienne d'Alexandrie en Égypte’.
L'histoire de la Samaritaine se voit sur quelques sarcophages et dans des fresques des catacombes. Une fresque du cimetière de Sainte-Domitille ? nous montre cette femme seule auprès du puits. Une autre fresque, du cimetière de Saint-Prétextat, publiée par M. Perret, représente le moment où elle offre à Jésus, debout devant elle, une écuelle remplie d’eau. Ces deux peintures sont du second sièclef.
Le paralytique guéri par Notre-Seigneur et emportant son grabat, selon le récit de S. Jean“, est figuré dans la catacombe de Saint-Hermès 5, mais cette peinture n’est que de la seconde moitié du mr siècle ?.
Le banquet eucharistique est plusieurs fois représenté dans les catacombes par un poisson et un pain placés sur
t De Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, octobre 1865, p. 74. Cf, la planche vis-à-vis de la p. 60.
2 Bottari, Sculture e pitture sagre, t. u, pl. 66, n° 3.
3 Catacombes de Rome, t. 1, pl. 84. Cf. Roller, Catac. de Rome, t. t, pl. xxiv. « Évidemment l'Évangile selon S. Jean était connu au 11° siècle dans l'Église de Rome, » observe M. Roller au sujet de cette fresque ; ibid., p. 136.
# L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 160, 162. Voir une autre peinture du cimetière de Saint-Callixte, moins ancienne; ibid., novembre 1880, p. 271; de Rossi, Roma sotterranea, t. in, pl. vur, p.
5 Joa., v, 9.
6 Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. u, pl. 83, no 2; Bottari, Seulture, t. 11, pl. ccxxxu. Voir une autre représentation dans Garrucci, pl. 23, n° 1.
T1 Voir plus haut, Figure 23, p. 335, une représentation du paralytique emportant son grabat.
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un autel ou sur une tablet. Il est impossible, surtout si l’on rapproche ces peintures d’un certain nombre d’autres qui en confirment la signification, de ne pas voir là un souvenir du miracle de la multiplication des pains, interprété comme il l’est dans le chapitre sixième de S. Jean. |
Le miracle de la multiplication des cinq pains est raconté dans les quatre Évangiles ?, mais il est suivi, dans celui de S. Jean, d’un discours important dans lequel il compare la sainte Eucharistie à la manne qui avait nourri les Israélites dans le désert. Cette circonstance nous permet d’affirmer que les artistes chréliens connaissaient le récit du quatrième Évangile. On ne peut le conclure de la représentation seule du miracle, car elle pourrait avoir été tout aussi bien empruntée aux synoptiques, mais on peut le déduire de la peinture de la chute de la manne. Dans la catacombe de Saint-Cyriaque, ce pain tombe en abondance, et des Israélites, deux hommes et deux femmes, le recueillent *. Comme les scènes de l'Ancien Testament ne sont jamais entendues dans les catacombes que dans un sens symbolique, il nous paraît difficile de ne pas voir ici comme un écho du discours de Notre-Seigneur, comparant son corps sacré à la manne”. Il faut d’ailleurs remarquer que cette peinture. n’est que du 1v° siècle. La représentation du miracle même est fréquente et se voit dans des peintures anciennes. Nous
1 Voir, Figure 30, une fresque du cimelière de Sainte-Agnès, représentant le banquet eucharistique. Sur la table sacrée, on voit trois plats, contenant chacun un poisson et deux pains. Au devant sont deux vases et sept corbeilles, rappelant la multiplication miraculeuse des pains. Voir Bottari, Sculture, pl. exut; Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, pl. 60.
2 Matt., xiv, 13-21 ; Marc, vi, 30-44; Luc, 1x, 40-17; Joa., vi, 1-14.
3 Joa., vi, 22 : NLR LES
+ De Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, ee 1863, p. 76... Cette peinture est au-dessus de celle des vierges sages et des vierges fol-
en dont nous avons parlé plus haut, p. 383.
ë Tbid., p. 19-80.
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ne doutons pas, quoique nous ne puissions pas en apporter de preuves positives, que la fréquence des représentations ne s'explique par le discours de Notre-Seigneur, que nous lisons seulement dans S. Jean.
La guérison de l’aveugle-né est assez souvent figurée, spécialement sur les sarcophages. Une fresque de Saint- Callixte nous montre l’aveugle agenouillé devant Notre-Seigneur et les mains levées comme celles d’un suppliant. Le Sauveur, de sa main droite, lui touche l'œil gauche !.
La résurrection de Lazare qui, comme le miracle de l’aveugle-né, ne nous est connue que par l'Évangile de S. Jean ?, est un des sujets les plus communs des catacombes et se rencontre partout?. On la trouve, dès le second siècle, dans le cimetière de Sainte-Priscille * et dans le cimetière de Sainte-Domitille *.
La pêche miraculeuse, racontée dans le dernier chapitre de S. Jean ‘, a fourni le sujet de plusieurs peintures, dont quelques-unes sont parmi les plus anciennes. Les sept disciples mentionnés par l’Évangéliste prennent part au banquet divin. Deux ou trois plats sont servis sur la table, mais ils ne contiennent que des poissons ?.
On peut regarder aussi comme un PHARE fait au quatrième Évangile un des plus anciens symboles des catacombes. « La première en date des peintures (elle est du
1 Joa., 1x, 6; Bottari, Sceulture e pitture sagre, pl. 48, n° 1.
2 Joa., xt.
3 Voir plus haut, Figures 23 et 26, p. 335 et 369.
# Bottari, Romasotterranea, t. ur, pl. ezxxvi et czxxvir; Garrucci, Storia dell arte cristiana, t. 11,.pl. 76, n° 1.
5 Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. 1, pl. 25; Perret, Catacombes de Rome, t. 1, pl. xxxIv bis.
6 Joa., xx1, 1-14.
1 De Rossi, Roma sotterranea, pl. 14-16; Northcote et Brownlow, t. 1, p. 127; Garrucci, Storia dell arte cristiana, t. 11, pl. 9, no 3. Cf. la Figure 30, p. 387.
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commencement du deuxième siècle, peut-être même de la fin du premier), la vigne dé l’ambulacre de Domitille!,
La vigne sacrée
nous paraît être surtout un commentaire du xv° chapitre de S. Jean, car les sarments y partent d’un seul cep, comme dans la parabole relatée par cet évangéliste ?. »
1 Voir, Figure 34, la vigne sacrée, d'après Bosio, Roma sotterranea, t. 11, p. 8, pl. xcr. Au milieu est le Bon Pasteur, portant sur ses épaules la brebis égarée. Deux autres brebis sont à ses pieds. Tout aulour, dans quatre compartiments, la vigne mystique, chargée de feuilles et de fruits.
2 T. Roller, Les Catacombes de Rome, t. 11, 1881, p. 373. CE. p. 314,
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Aïnsi l'Évangile de S. Jean, dont l’authenticité est aujourd’hui contestée avec un acharnement particulier, était parfaitement connu des premiers chrétiens de Rome aussi bien que les Évangiles de S. Matthieu et de S. Luc, dés le second siècle. Comment aurait-il pu être répandu parmi eux et accepté dès lors comme l’œuvre d’un Apôtre, s’il n'avait été composé qu’à cette époque en Asie mineure?
En dehors des scènes évangéliques, on ne rencontre pas dans les peintures les plus anciennes des catacombes d’autres emprunts faits aux écrits du Nouveau Testament.
Les deux lettres apocalyptiques', À et Q, appliquées à Notre-Seigneur, se lisent sur plusieurs épitaphes chrétiennes, placées des deux côtés du monogramme du Christ?, mais elles n’apparaissent qu'à une époque assez tardive, au 1v° siècle *. |
On peut voir également un emprunt fait à l’Apocalypse dans plusieurs représentations où le ciel est figuré par sept étoiles“, mais on ne les rencontre que sur des sarcophages ou des mosaïques. Le paradis ou le ciel, demeure des bienheureux, est ordinairement représenté comme un jardin de délices planté d'arbres, c’est-à-dire semblable à celui où avaient été placés Adam et Eve. L'Éden, selon la méthode allégorique des premiers chrétiens, était considéré comme un symbole du séjour éternel de la félicité.
pour la parabole des moissons, Joa., 1v, 30-39. « La parabole des moissons, dit-il, que semble rapporter un des détails du caveau de Saint- Janvier (pl. xiv, 1), ne serait-elle pas celle que nous a conservée S. Jean? » Etc.
4 Apoc., 1, 8; xxt, 6; xx11, 13.
2 Roller, Les Catacombes de Rome, t. 1, pl. x, 32, 38, 40.
3 Tbid., p. 42.
* Apoc., 1, 16; Martigny, Dictionnaire, p. 285. Cf. Habacuc portant son repas à Daniel, Zbid., p. 237; une lampe représentant le soleil, la lune et sept étoiles, au-dessus du Bon Pasteur ; Roller, Catacombes de Rome, t. 1, pl. xxvin, n° 8.
Les catacombes nous fournissent donc, malgré le cycle restreint de sujets qu’elles renferment, des confirmations précieuses de la canonicité de plusieurs livres de l’Ancien Testament et de l'authenticité de nos quatre Évangiles. Cette preuve a d'autant plus de valeur qu’elle est plus claire et plus palpable. Il ne s’agit point ici d'expliquer des textes obscurs, susceptibles d’interprétations diverses. La présence de ces peintures dans les catacombes est un fait hors de toute contestation, qui prouve ainsi d’une ma-. uière irréfragable l'antiquité des écrits où sont racontées les scènes qu’elles représentent.
CHAPITRE NV
RENSEIGNEMENTS ARCHÉOLOGIQUES FOURNIS PAR LES PEINTURES DES CATACOMBES.
Après avoir exposé les preuves que l’on peut tirer des peintures des catacombes en faveur de l'authenticité des Évangiles , il ne nous reste plus qu’à recueillir les données archéologiques qu’elles offrent à notre étude.
Les monuments chrétiens des premiers siècles nous apprennent comment on comprenait alors certains faits bibliques et quelle était, à leur sujet, la tradition régnante. Ils nous fournissent ainsi quelques renseignements archéologiques et exégétiques qui ne sont pas sans valeur. Leur quantité est d’ailleurs assez peu considérable, à cause du petit nombre de sujets traités par les peintres des catacombes. Nous ne signalerons que ce qui nous paraît le plus digne d'intérêt : dans l’Ancien Testament‘, la scène de la tentation d'Adam et d’'Eve, le sacrifice d’Isaac, l’histoire de Jonas, les compagnons de Daniel refusant d’adorer la statue élevée par Nabuchodonosor; dans le Nouveau Testament, les Mages, le tombeau de Lazare, les portraits de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge, de S. Joseph, de S. Pierre et de S. Paul. l
1 Voir plus haut, au sujet de ce que nous allons dire ici sur l'Ancien Testament, p. 366, note 1.
: SCÈNES DE L'ANCIEN TESTAMENT SUR LESQUELLES LES PEIN- | TURES DES UATACOMBES FOURNISSENT DES RENSEIGNE- MENTS ARCHÉOLOGIQUES.
Les premiers chrétiens voyaient dans le serpent qui tenta Ëve, non ce reptile lui-même, mais le démon qui était : dans le corps du serpent. Une fresque du cimetière de Sainte-Agnès, publiée par M. Perret !, nous le montre avec un busté humain que termine une queue de serpent. Il regarde d’un air plein de satisfaction maligne nos premiers parents, victimes de sa séduction.
Les innombrables scènes figurées de la ve d'Adam
et d'Ëve montrent qu’il n'existait pas de tradition constante sur la nature de l'arbre qui portait le fruit défendu. Tantôt c’est un figuier ?, tantôt d’autres arbres dont la nature est difficile à déterminer.
Le sacrifice d’Isaac, qu’on rencontre souvent dans les monuments primitifs, est figuré de manières très diverses. Abraham et son fils ont des costumes et des attitudes différentes : quelquefois l’autel se compose de deux pierres debout et d’une troisième posée au-dessus en travers; d’autres fois, il a la forme des autels profanes. On voit qu’il n’y avait non plus aucune tradition fixe et certaine pour cette représentation. Il en était de même pour celle de Moïse.
1 Perret, Catacombes de Rome, t. 15, pl. 41.
2? Perret, Catacombes de Rome, t. u, pl. 22.
?: CHAP. V. LES RENSEIGNEMENTS ARCHÉOLOGIQUES. G9ÿ
L'histoire de Jonas est au contraire toujours reproduite d’une manière uniforme.
. C’est un des sujets les plus fréquemment représentés dans les catacombes et sur tous les monuments chrétiens de l’antiquité. Elle est divisée en quatre scènes : Jonas Jeté à la mer et englouti par le poisson; Jonas rejeté par le pois-
son ; Jonas assis sous un arbrisseau verdoyant; Jonas repo-
sant tristement sans aucun abri, ou bien sous l’arbrisseau desséché par les rayons brülants du soleil. Le prophète est représenté nu dans toutes ces scènes. Le vaisseau qui l’emporte de Joppé n’a pas une forme consacrée; cette forme varie selon les monuments; mais 2 monstre marin et l’ar-
- brisseau sont toujours les mêmes.
Le poisson qui est l'instrument de la vengeance divine et
sur lequel on a tant discuté !, est figuré avec un corps de
grande dimension, replié comme un serpent ou un dragon
dans la partie postérieure ; il a une tête énorme, un cou .
long et étroit; de larges oreilles et deux pieds par devant ?. Un pareil poisson n’a sans doute jamais vécu dans aucune
mer, mais 1l a du moins l'avantage de prouver que, con-
trairement à la croyance vulgaire de nos jours, les premiers : chrétiens ne croyaient pas que Jonas eut été englouti par
- uné baleine. Le texte hébreu du prophète ne nomme pas le poisson, il se contente de dire däâg gädôl*, piscem grandem,
« grand poisson; » S. Matthieu * l'appelle cetus. C'est ce mot du premier Évangile qui a porté les artistes chrétiens à
4 Jean L'heureux, Hagioglypta Sive picturæ et sculpturæ sacræ
-.antiquiores, p. 215-219, prétend que le poisson de Jonas représenté.
sur les monuments chrétiens est le moiorns d'Aristote, le pistrix des auteurs latins; mais la forme du pistris ou scie n’est pas celle qu’on voit sur monuments chrétiens. ; 2 Voir Figure 23, p. 335, au bas de la gravure. 3 Jonas, 11, 1.
k Matt., x1r, 40. .
figurer, comme ils l'ont fait, le däg gädôl. Le cetus était chez les anciens le nom d’une constellation, et l’on représentait cette constellation exactement de la même manière que le poisson de Jonas dans les catacombes, comme on peut le voir sur un globe céleste antique conservé au musée de Naples'. Ce monstre marin est également représenté dans l’arc de Tilus, sur le pied du candélabre à sept branches du temple de Jérusalem ?. Cette circonstance put n'être pas étrangère à l'adoption de ce type dans les catacombes.
L’arbrisseau sous lequel se trouve Jonas est toujours la cucurbita ou citrouille.
Les catacombes nous fournissent ainsi une preuve curieuse que l’Église se servait alors de la version Italique des Saintes Écritures. On sait que S. Jérôme, dans sa iraduction du prophète Jonas, rend par le mot lierre le mot hébreu giqaion, qui désigne l’arbuste (probablement le ricin*) sous lequel le prophète, après sa prédication à Ninive, attendait l’accomplissement de ses menaces. Dans les nombreuses représentations de Jonas que nous offrent les premiers cimetières chrétiens, il est invariablement étendu sous une plante cucurbitacée, disposée en forme de berceau. C’est
que l’ancienne version latine, connue sous le nom d'Ital-
que, portait en effet cucurbita, au lieu de hedera (lerre). Ce changement fut un de ceux qu'on reprocha le plus à S, Jérôme. « Écrivons, disait Rufin dans ses Invectives contre S. Jérôme, en faisant allusion aux peintures des catacombes, écrivons même, sur les tombeaux des anciens,
1 Jean L'heureux, Hagioglypta, p. 215; Real mnuseo borbonico, 1829, CENDRES
2 Voir le chandelier à sept branches de l'arc de triomphe de Titus, re-. produit dans La Bible et les découvertes modernes, 5° édit., 1889, t..
ir, Figure 108, n° 1, p. 479.
3 Voir les raisons dans le Manuel biblique, 6e édit., t. 1, n° 1092.
Ve n a.
afin que ceux qui avaient lu autrement ce [passage du prophète] le sachent aussi : Jonas n'eut pas l'ombre d’une citrouille, mais d’un lierre!. » $. Augustin lui-même? blâäma d’abord le traducteur de cette innovation, qui devait surprendre et qui avait surpris les fidèles, si accoutumés à voir la cucurbita. La fréquence de la représentation de la cucurbite dans les catacombes et sur les monuments funéraires nous explique l'émotion produite par la substitution du mot hedera ou lierre dans la prophétie de Jonas.
Si nous passons du livre de Jonas au livre de Daniel, nous trouverons dans les catacombes une représentation intéressante d’un épisode fort connu. Les interprètes ne s’entendent pas entre eux sur la question de savoir si la statue d’or que Nabuchodonosor voulut faire adorer aux trois compagnons de Daniel était simplement un buste placé au-dessus d’une colonne, ou bien une statue gigantesque. Beaucoup de commentateurs modernes se rangent à la première opinion, à cause des dimensions de cette œuvre colossale, qui avait soixante coudées de hauteur et six de largeur *. Les arlistes chrétiens avaient ainsi compris le texte de Daniel. Dans un arcosolium du cubiculum de Sainte-Cécile, on voit, entre autres sujets, Nabuchodonosor voulant contraindre un jeune Hébreu à adorer la statue. Celle-ci consiste en un simple buste, placé sur une colonne d’une hauteur quatre à cinq fois plus grande que le buste lui-même‘. Le buste paraît représenter le roi Nabuchodo-
1 « Scribamus etiam in sepulcris veterum, ut sciant et ipsi qui hic (Jonas, 1v) aliter legerant, quia Jonas non habuit umbram cucurbitæ, sed hederæ. » Rufin, Invect., 11, 35, t. xxr, col. 614. Cf. S. Jérôme, 1n Ezech., XL, 5-6, t. xxv, col. 315; Cont. Vigil., 9-12, t. xxin, col. 347-349: In Jon.; av, 6, t. xxv, col. 1447.
2 S. Jérôme, Ep. cr ad August., 22, t. xxu, col. 390.
3 Daniel, tr, 1.
+ Bosio, Roma sotterranea, p. 219; Garrucci, Storia dell arte cristiana, t. 1, tav. 35, n°2; texte, p. 41 ; Bottari, Roma sotterranea, tav.
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nosor, non une idole, car il ressemble au roi debout à côté de lui!.
_ Les trois jeunes Hébreux, qui refusent de trahir leur religion à Babylone, ont quelquefois pour pendant les trois Mages qui adorent le Messie nouveau-né à Bethléem. Nous allons nous occuper maintenant de ces derniers personnages et des autres scènes du Nouveau Testament sur lesquelles
les peintures des catacombes nous fournissent quelques ren- …
seignements archéologiques.
Lxxx11. — On voit une représentation semblable sur un sarcophage donné .par Allegranza, Mon. antichi di Milano, t. 1v; Bosio, Roma sotter- _ rame, p. 63; cf. de. Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana, juillet et août 1866, p. 64.
1 Voir cette représentation dans nes Livres Saints et la aie ra&tionaliste, t. 1v, Figure 136.
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_SCÈNES DU NOUVEAU TESTAMENT SUR LESQUELLES LES PEIN- TURES DES CATACOMBES FOURNISSENT DES RENSEIGNE- MENTS ARCHÉOLOGIQUES.
La tradition artistique concernant lés Mages n'était pas rigoureusement fixée sur certains points de détail, mais elle l'était sur d’autres, au sujet desquels les monuments figurés ne varient jamais. Le nombre des mages est quelquefois de quatre, quelquefois de deux, le plus souvent de trois. S'il y a sous ce rapport plusieurs différences, qui tiennent sans doute à des raisons de symétrie, sous d’autres rapports l’uniformité règne dans tous les monuments. Par exemple, ils sont représentés comme étant de même race, et non. comme appartenant à trois races distinctes , ainsi qu’on lés figure sur un grand nombre de tableaux plus récents.
. Ce ne sont pas des rois, ainsi qu'on l’a souvent répété depuis, mais simplement de grands personnages. Ils sont d'ordinaire coiffés du bonnet phrygien, de même que les trois Hébreux dans la fournaise ‘. Ils portent une tunique sur laquelle flotte quelquefois un manteau rejeté en arrière; les reins sont ceints ; les jambes, nues ou recouvertes d’une sorte de pantalon collant. C’est là le costume des Perses, ce qui nous montre que la primitive Église croyait les es
1 Voir, Figure 32, les Mages offrant leurs présents. La Très Sainte
Vierge, assise, tient sur ses genoux l'enfant Jésus. Garrucci, Storia
- . dell’ arte cristiana, pl. 35 (Cimitero dei SS. Marcellino e Pietro); Bottari, pl. exxvi; cf. exxiv, Cubiculo x1v.
originaires de la Perse ou des pays limitrophes !. Cette croyance à une grande valeur, puisque les premiers artistes chrétiens étaient très rapprochés des événements dont ils perpétuaient le souvenir.
382. — Les Mages offrant leurs présents à l'enfant Jésus placé sur les genoux de la Très Sainte Vierge.
Les autres scènes reproduites dans les catacombes ne nous fournissent aucune lumière particulière pour l’interprétation archéologique du texte sacré, à part la résurrection de Lazare.
Les nombreuses représentations de ce miracle sont le com-
mentaire du récit de S. Jean. Le mort est enveloppé de
bandelettes à la manière égyptienne ?. IL ressemble d'une
1 Cf. Fouard, La Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 2e édit., t. x, p. 81, 89.
2 Voir Bosio, Roma sotterranea, p. 3859, 383, 393; de Rossi, Roma
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manière si frappante à une momie que, lorsqu'on trouva, il y a quelques années, dans les catacombes, des statuettes représentant Lazare avec ses institæ, on crut d’abord que c'étaient des idoles égyptiennes !. Quelquefois le ressuscité est déjà à demi débarrassé de ses bandelettes. Elles sont, en général, de couleur blanche, comme en Égypte. Lazare est ordinairement debout. Sa tête est entourée d’un linge de telle façon que le visage reste découvert. Il est petit comme un enfant. Notre-Seigneur le rappelle à la vie, tantôt et c'est le plus souvent, en le touchant avec une verge, signe de puissance, tantôt en étendant simplement vers lui sa main droite. Cette verge est sans doute un pur symbole, emprunté à l’histoire de Moïse, produisant ses miracles en Égy pte avec son bâton, et il ne faut y chercher aucune intention historique. |
Le tombeau est apparemment reproduit, non seulement d’après le récit évangélique, mais aussi d’après les usages connus des Juifs. C’est une grotte taillée dans le roc?, à laquelle on monte par quelques marches ou par une rampe. Il est parfois orné, parfois sans ornements *.
« Le tombeau de Lazare, tel qu’on le montre aujourd’hui, est une cavité taillée dans le roc, revêtue en partie de maconnerie: on y descend par six degrés; il était recouvert
sotterrancea, t. 11, tav. xx1v, et tous les recueils des monuments des catacombes. Dans la plus ancienne peinture connue, celle du Cimetière de Sainte-Priscille, Lazare n’est pas enveloppé de bandelettes comme une: momie; L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 160.
3-Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. 11, p. 828. Cf. Joa., x1, 44. Les premiers chrétiens avaient une telle prédilection pour l’histoire de Lazare, qu'ils regardaient à bon droit comme un gage de leur résurrection future, comme nous l'avons déjà remarqué, que lorsqu'ils ne pouvaient faire peindre ou sculpter ce sujet sur les tombeaux, ils attachaient à l’extérieur des statuettes en métal ou en ivoire de Lazare.
2 Bosio, Roma sotterranea,p. 561.
8 Voir plus haut, Figures 23 et 26, p. 335, le médaillon à droite, et. p. 369, la scène à droite, au-dessous de l’arche de Noé et des orantes.
par une pierre placée horizontalement, qui en fermait l'entrée : ce qui s'accorde parfaitement avec les paroles de l’Évangile : C'était une grotte et une pierre était placée dessus !. Quoiqu'il diffère de la forme ordinaire des sépulcres anciens, entre autres du Saint-Sépulcre, il ressemble cependant à quelques tombeaux qu’on trouve encore aujourd’hui, et où l’on ne mettait pas les morts dans des niches séparées, mais dans une grotte unique qui pouvait renfermer plusieurs COrps ?. » à
On ui que la tradition de la Palestine n’est pas pleinement d'accord avec les monuments des catacombes sur la forme du tombeau de Lazare; mais la peinture, pour présen-' ter le miracle aux yeux, devait modifier les détails, car elle ne pouvait faire voir le mort au fond d’un caveau. |
En dehors des points que nous venons de signaler, les catacombes ne nous donnent plus que des renseignements : iconographiques.
Les Évangiles ne nous one nulle part le portrait de Notre-Seigneur. Les peintures des catacombes ne suppléent qu'imparfaitement à leur silence. L’horreur de tout ce qui pouvait avoir la moindre apparence d'’idolâtrie, dans des contrées où l’on faisait un si révoltant abus des images des . dieux, empêcha les chrétiens du premier siècle de fixer par la peinture les traits sacrés de notre Rédempteur. Dès le second siècle, on disputa sur la beauté ou la laideur de son visage. On peut conclure de ce que dit S. Irénée. que tout le monde ignorait ce qu'il en était*.
1 Joa., xr, 38.
2 Mislin, Les Saints Lieux, 2e édit., t. u, p. 483-484.
3 Sur le débat que suscita entre les Pères grecs et les Pères latins la beauté ou la laideur de Jésus, voir Rio, L'art chrétien, Introd., 1874, t.1,p. 41-42 ; Landriot, Le Christ et la tradition, Paris, 1865, t. 11, p. 214- 221 ; cf, S. Jérôme, Epist. zxv ad Principiam Virginem, 8, t. xxui, - col. 627; Suarez, De Incarnat., q. 14, art. 4, disp. 32, t. xvur, p. 173-174. * S. Irénée, Cont. hær., 1, 25, 6; nr, 19, 2, t. var, col. 685, 940-941.
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Cependant, dès le même second siècle, il s'introduisit une sorte de type traditionnel de Jésus-Christ. Nous en trouvons
Notre-Seigneur Jésus-Christ
la source, ou du moins le premier exemple connu, dans une chapelle de la catacombe de Sainte-Domitille!. « Le Sauveur des hommes y est représenté en buste, à la manière
1 Bosio, Roma sotterranea, p.253; Bottari, Sculture e pitture sagre, t. 1, pl. Lxx; Garrucci, Storia dell’ arte cristiana, t. 11, pl. 29, n° 5 (ue siècle); Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. 11, p. 218 et 219.
des anciennes #magines clypeatæ des Romains; il s’y montre avec le visage de forme ovale, légèrement allongée, la physionomie grave, douce et mélancolique, la barbe courte et rare, terminée en pointe, les cheveux séparés au milieu du front et retombant sur les deux épaules en deux longues masses bouclées'. » Nous reproduisons ce monument précieux de l’art antique dans la Figure 33. C’est le type qui a inspiré Léonard de Vinci, Raphaël, Annibal Carrache. On le trouve pendant toute la période byzantine et dans les anciennes mosaïques de Rome et de Ravenne,; il se conserva pendant tout le moyen âge et passa ainsi aux premiers maîtres de la Renaissance?.
1 Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, p. 381. — On peut voir, sur les portraits de Notre-Seigneur, ce que disent Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. n, p. 214, 215-295 ; Kügler, The schools ofpainting in Italy, trad. Eastlake, 4851, t. 1, p. 15-17.
? Nicéphore Callixte, moine et historien grec, mort vers 1350, trace dans les termes suivants le portrait de Notre-Seigneur, d’après la tradition byzantine : « Voici, au témoignage des anciens et autant que l’imperfection du langage se prête à le reproduire, le portrait de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Sa figure était d’une exquise beauté et très expressive; sa taille mesurait sept palmes. Sa chevelure était blonde , point très fournie et tendant quelque peu à friser. Les sourcils étaient noirs et d’une couyrbure peu sensible. Les yeux d’un fauve clair avaient une douceur infinie, en même temps que le regard pénétrant ; le nez était allongé, la barbe blonde et d’une longueur médiocre. Il portait au contraire les cheveux longs, « car les ciseaux ne touchèrent jamais sa tête, » non plus que la main d'aucune personne , si ce n’est celle de sa mère, quand il était enfant. Le cou était légèrement incliné, de façon qu’il n’y eût dans sa tenue rien. de raide ni de hautain. Le visage n’était ni rond ni trop effilé, très ressemblant à celui de sa mère, un peu penché sur le devant. Le teint d’une rougeur modérée avait quelque chose qui rappelait la couleur des blés jaunissants. Sa physionomie respirait un mélange de gravité et de sagesse, de douceur et de bonté, sans aucune trace de violence. Pour résumer en un mot, il avait en toute chose une ressemblance frappante avec sa divine et très pure mère. » Nicéphore, Hist. eccl., 1, 40, t. cxLv, col. 748- 149, trad. L. Gaillard, Le vrai portrait de Notre-Seigneur, dans les Études religieuses, août 1888, p. 536-531.
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Une autre représentation antique de Notre-Seigneur mérite seule d’être mentionnée à côté de celle dont nous venons de parler. C’est celle d’un sarcophage du 1v° siècle, conservé au Musée chrétien de Latran‘, Jésus-Christ est figuré guérissant l’hémorrhoïsse, mais il n’est pas, comme sur les autres monuments du même genre, jeune et imberbe; il a plusieurs points de ressemblance avec le Christ de la catacombe de Sainte-Domitille, et le groupe du bas-relief rappelle la description que nous a laissée Eusèbe? de la statue du Sauveur élevée, d’après son récit, par l’hémorrhoïsse reconnaissante, à Panéas ou Césarée de Philippe. « [Le monument]| est placé sur un haut piédestal, dit-il, devant la porte de la maison de cette femme; une statue d’airain la représente à genoux, les mains tendues en avant, dans l'attitude d’une suppliante; vis-à-vis d'elle est un homme debout, de même matière; il est drapé dans un manteau gracieusement jeté autour de lui et tend sa main vers la femme... On dit que cette statue représente le portrait de Jésus. Elle s’est conservée jusqu'à nous. » Le bas-relief du sarcophage ressemble d’une manière si frappante à la description d’'Eusèbe, qu'on ne peut s'empêcher de croire que le sculpteur romain a reproduit l’original oriental.
La Très Sainte Vierge est représentée dans le cimetière de Sainte-Priscille?, de Saint-Callixte *, etc. Nous avons environ cinquante représentations antiques.
1 Il est reproduit par M. de Grimouard de Saint-Laurent, Planche 1 du Guide de l'art chrétien, t. n, 1813, cf. p. 236 ; Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, p. 221; cf. la note p. 361. |
2 Eusèbe, H. E., vn, 18, éd. Teubner, p. 315-316.
3 Bottari, Roma sotterranea, tav. 116. La Sainte Vierge porte l’enfant Jésus sur son sein; une étoile brille au-dessus de sa tête ; Isaïe montre cette étoile. Voir Manuel biblique, 6e édit., t. 11, Figure 37, p. 510.
# Bottari, Roma. sotterranea, t. 111, p. 218.
5 V, Schultze, Archäologische Studien er altchristliche Monumente, VI, p. 176, 211-219.
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La peinture de Sainte-Priscille est de l’époque la plus ancienne, du commencement au moins du n° siècle’. Malheureusement les types de la Mère de Dieu reproduits par
les artistes primitifs ne se ressemblent point entre eux, de sorte qu’ils ne peuvent nous servir à reconstituer le véritable portrait de Marie? et que nous sommes réduits à répéter le mot de S. Augustin : Neque enim novimus faciem Virginis Mariæ *. « Nous ne connaissons point le portrait de la Vierge Marie. »
La tradition des catacombes représente S. Joseph, dans les scènes évangéliques où il joue un rôle, comme la Nativité et la fuite en Égypte; il n'apparaît jamais isolément. A partir du v° siècle, sous l'influence sans doute des Évangiles apocryphes, on le figure sous les traits d’un homme mür ou d’un vieillard; mais dans les monuments des quatre premiers siècles, il est jeune et sans barbe. On ne saurait attacher à aucune de ces représentations une valeur historique.
Nous sommes plus favorisés pour S. Pierre et S. Paul, les deux seuls personnages du Nouveau Testament dont les catacombes nous fassent connaître le véritable portrait, D’après les juges les plus compétents, les peintures antiques, un célèbre médaillon de bronze du im° siècle* et les verres dorés nous donnent les traits véritables des princes
1 L. Lefort, Revue archéologique, septembre 1880, p. 158.
2 Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. x, p. 224-225 ; Schultze, Arch: Studien, p. 111.
3 S. Augustin, De Trinit., vur, 5, t. viu, col. 952. — Voir plus haut, Figure 32, p. 400, une des représentations de la Sainte Vierge dans les catacombes. — Cf. J.-B. de Rossi, Zmmagini scelte della B. Vergine Maria, Rome, 1863 ; F. von Lehner, Die Marienverehrung in der ersten Jahrhunderten, 2e édit., Stuttgart, 1886; H. Liell, Die Darstellungen der allerseligsten Jungfrau Maria auf den Kunstdenkmäler der. Katahomben, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1881.
# De Rossi, Bulletino di Archeologia cristiana , 1864, p. 85.
des Apôtres. Voici, d’après la comparaison de ces divers monuments , leur type traditionnel : « S. Pierre a la taille droite et haute, la tête et le menton fournis d’un poil épais et crêpu, mais court, le visage rond et les traits un peu vulgaires, les sourcils arqués , le nez long et aplati à l’extrémité. S. Paul, au contraire, est d’une stature basse et un peu courbée; il a le front dénudé, la barbe longue et droite, le visage ovale, les sourcils bas, le nez droit et allongé ; dans tous les traits, ainsi que dans le teint, quelque chose de délicat qui caractérise ordinairement les gens d’une certaine condition‘, surtout quand ils sont d’une complexion peu robuste, comme S. Paul nous l’apprend de luimême : Præsentia corporis infirma?. Les Ménées des Grecs donnent un portrait à peu près identique, à cette seule différence près qu'ils attribuent la calvitie à S. Pierre comme à S. Paul... Il faut observer aussi que S. Paul est quelquefois représenté avec le front garni de cheveux. Ces derniers portraits sembleraient supposer qu’il y avait dans l'antiquité deux types de cet Apôtre, l’un exécuté au début de son apostolat, époque où il était encore assez jeune, et l’autre plus tard. Les portraits des deux Apôtres se trouvent à profusion sur les vases de verre à fond doré, qui, comme on sait, remontent en partie au temps des persécutions *. »
Un de ces vases de verre représente la Sainte Vierge entre S. Pierre et S. Paul“. Les trois personnages sont désignés par les mots : MARIA, PETRUS , PAULUS. Dans le champ
1 A Rome, on caractérise S. Paul en disant qu’il avait « le type patricien. »
2 I[ Cor., x, 10.
3 Martigny, Dictionnaire des antiquités chétiennes, p. 647. Cf. Northcote et Brownlow, Roma sotterranea, t. 11, p. 225, 285-312.
# En voir la reproduction dans F. von Lehner, Die Marienverchung, taf. vur, n° 78; H. Liell, Die Darstellungen der allerseligsten Jungfrau, fig. 3, p.180.
sont deux volumes, symboles de la loi divine, sans doute J'Ancien et le Nouveau Testament. L'artiste chrétien les a placés à côté des deux princes des Apôtres pour nous rappeler qu'ils ont été les hérauts, les interprètes et les gar-
- diens de la parole de Dieu. Les disciples de Jésus-Christ
prêécherent la bonne nouvelle aux Romains ; ils leur firent connaître quels étaient les livres inspirés ; ils leur montrèrent comment l'Ancien Testament n’était que la préparation du Nouveau. Les peintres des catacombes se servirent de leurs pinceaux et de leurs couleurs pour rendre sensibles ces vérités aux yeux des fidèles ; ils nous ont appris ainsi à nous-mêmes qu'ils vénéraient la Bible comme l’œuvre de Dieu même, qu'ils recevaient les livres que nous recevons, qu'ils interprétaient l’Écriture comme les Pères et les docteurs, qu'ils croyaient, en un mot, ce que nous croyons : c'est l’enseignement constant que nous donnent les peintures des catacombes, ces monuments vénérables que nous a légués la piété de nos pères dans la foi. [ls confirment ainsi les traditions de l’Église catholique et les justifient contre les injustes attaques de l’hérésie et de l’incrédulité, de sorte que les découvertes archéologiques modernes rendent un éclatant hommage à nos Livres Saints et à la vérité que nous ont transmise les Papes et les Conciles.
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CONCLUSION GÉNÉRALE
Si nous jetons maintenant un regard en arrière sur la route que nous venons de parcourir, nous avons bien le droit de constater scientifiquement que, des découvertes archéologiques modernes relatives au Nouveau Testament, aucune ne contredit la tradition et la croyance catholique, et que toutes au contraire leur rendent un éclatant hommage. Les progrès de la philologie comparée nous mettent en état de démontrer que nos Évangiles n’ont pu être composés que par des écrivains d’origine juive et au premier siècle de l’ère chrétienne. L’épigraphie justifie l'Évangéliste S. Luc contre d’injustes attaques. Toutes les sciences archéologiques proclament de concert la parfaite exactitude des Actes des Apôtres jusque dans leurs plus minutieux détails. Enfin les catacombes nous font entendre en quelque sorte, après tant de siècles, l’écho de la voix des premiers chrétiens, pour nous redire qu’ils ont admis comme nous les quatre Évangiles canoniques , et seulement ces Évangiles, que leur foi, en un mot, a été la nôtre.
Ainsi les découvertes des savants modernes, quel que soit l'esprit qui les anime, tournent à la gloire de nos Saintes
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Écritures et nous apportent tour à tour des preuves nouvelles en faveur de la véracité du Nouveau comme de l'Ancien Testament !, de telle sorte que le Livre sacré, le Livre de Dieu, apparaît, bon gré mal gré, à tous. les regards, comme un livre qui ne ressemble à aucun autre, comme un monument unique au monde, dont rien ne peut ébranler la solidité et que tous doivent admirer.
Ces pensées se présentaient à mon esprit avec une force particulière, un jour que, en Égypte, la Bible ouverte sous les yeux, et me rappelant les oracles des prophètes sur l'empire des Pharaons, je contemplais, du haut de la grande pyramide, le magnifique spectacle qui se déroulait devant
moi. Qu'il me soit permis, en terminant ces pages, de rap-
peler ces impressions qui sont restées profondément gravées dans ma mémoire.
J'étais allé en Orient pour suivre les traces du Heinle de
Dieu. Cette idée ne me quittait jamais, et partout je son-
geais à nos Saintes Écritures. C'était à la fin de mars, par une de ces tièdes journées, éclairées d’une lumière radieuse, comme on n’en peut voir qu'au Caire, à cette époque de l’année. Je venais d’arriver au sommet de la pyramide. Un des Arabes qui m'accompagnaient m'avait rappelé les paroles légendaires : « D'ici quarante siècles nous contemplent. » Oui, me disais-je, cet immense amas de pierres, accumulé
avec des efforts et un travail inouïs par Les ordres de Chéops,
a vu s’écouler déjà bien des siècles, mais ce monument co-
lossal n’est rien à côté de ce petit livre que j'ai là entre les mains. La grande pyramide n’a exercé aucune influence sur les destinées des peuples, tandis que les pages sacrées de l'Écriture ont apporté aux hommes de bonne volonté la paix du cœur et la véritable lumière. Ce que la créature fait
1 Nous l’avons établi pour l'Ancien Testament dans La Bible et les découvertes modernes en Palestine, en Egypte et en Assyrie.
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de plus grand est vain et stérile, tandis que la moindre parole de Dieu porte ses fruits !.
Nulle part au monde, on ne peut se rendre mieux compte qu'en cet endroit de la vanité des œuvres humaines et de la grandeur des œuvres divines, jouir d’un panorama plus varié et plus étendu, embrasser d’un seul coup d’œil tant de contrastes, évoquer tant et de si glorieux souvenirs. Une . dizaine de touristes de tous les pays, rassemblés sur la . | petite plate-forme de la pyramide, admiraient le paysage et | les. ruines imposantes des alentours. Je ne pouvais me lasser moi-même de regarder et d'admirer.
On a là, en quelque sorte, tout l’univers en raccourci. Du haut de cet observatoire, qui domine au loin l'Égypte aux quatre points de l'horizon, l'œil voit d’un côté tout ce que la nature a de plus riant et de plus beau, et de l’autre tout ce qu’elle a de plus triste et de plus sévère. Le monument de Chéops est à la lisière même du désert. Pour éclairer la scène, le soleil d'Orient, dans un ciel sans nuages, verse à flots ses rayons d’or. Au midi, une vaste plaine, légèrement ondulée, au sable fauve, sans culture, sans habitants, l’image même de l’aridité et de la désolation, va se perdre dans l’immensité. Au nord, au contraire, le riche Delta étale son tapis verdoyant, doux repos pour les-yeux:; le Caire dresse sa forêt de minarets aigus qui s’élancent vers le ciel; le Nil
- roule majestueusement ses eaux nourricières et les prodigue dans mille canaux, semblables à des filets d'argent, qui portent partout la vie et la fécondité, cà et là de hauts palmiers bercent mollement leur gracieux panache ; partout une population nombreuse travaille, s’agite dans les champs, autour de nombreux villages, comme des abeilles autour de leur ruche. Aussi loin que la vue puisse s'étendre de ce côté, tout est animé, vivant, et la végétation la plus luxu-
4 fs Ev, 11:
riante fait de cette terre fortunée un véritable paradis, tel que devait être l’Éden aux premiers jours de la création. Abaissez maintenant vos regards à vos pieds, quel contraste ! Tandis que la vie se manifeste avec tant d'intensité dans le Delta, vous ne voyez plus là que les traces de la mort et les tristes marques de la caducité des choses humaines. Au bas et tout autour des pyramides, ce ne sont que monceaux de débris et de ruines : tombeaux profanés, temples détruits, blocs de granit et de porphyre brisés et mis en pièces. L’art et la science avaient dépensé là toutes leurs forces, épuisé tous leurs secrets, et il ne reste rien ou presque rien du fruit de tant de labeurs. De combien de vicissitudes, de combien de révolutions cet impérissable monument de pierres sur lequel je suis , n’a-t-il pas été le témoin muet? Tout a changé autour de lui : les conquérants ont succédé aux conquérants, les Perses aux Égyptiens, les Grecs aux Perses, les Romains aux Grecs, les Arabes aux Byzantins. Dans les vastes plaines qui s'étendent là au-dessous, le sang a coulé à flots, depuis les jours les plus anciens des Pharaons jusqu'aux Français de Bonaparte, depuis les batailles sans nom qui remontent aux origines des peuples jusqu’à la bataille des Pyramides. Les villes s’y sont élevées, elles ont jeté un moment un vif éclat et puis elles ont disparu. L’orgueilleuse Memphis gît là, couchée dans sonçtombeau, sous les blés qui verdissent dans les champs où brillèrent autrefois ses merveilleux édifices. De ces somptueuses constructions, il ne reste plus rien aujourd’hui. Quelques débris des statues colossales du grand Sésostris, exhumées à grand’peine, des milliers de morceaux de briques rouges brisées, mêlés avec le limon du Nil, marquent seuls la place où fleurit la superbe capitale des Pharaons. De pauvres fellahs, couverts de guenilles, cultivent le sol couvert jadis par les temples et les palais, et là où couraient, attelés de chevaux richement caparaconnés, les magnifiques chariots des
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grands rois, l’on ne voit plus cheminer que des chameaux, à la marche lente et solennelle, ou des ânes chargés de leurs fardeaux. Les prophètes l’avaient prédit, l'antique Égypte devait périr :
Où sont tes sages, [ô Égypte]?
Qu'ils t’annoncent, s'ils le savent,
Ce que le Seigneur a décrété sur toi!
Les princes de Tanis ont perdu le sens,
Les princes de Memphis se sont trompés 1...
Annoncez-le à l'Égypte, publiez-le à Migdol; Faites-le savoir à Memphis et à Taphnès; Dites : « Debout, prépare-toi,
Car le glaive dévorera tout ce qui t’entoure… Fais tes préparatifs pour la captivité, fille de l'Égypte, Parce que Memphis deviendra une soïitude, Elle ne sera plus habitée 2. »
Ces menaces prophétiques se sont littéralement accomplies. Seules les pyramides sont restées debout; elles ont survécu aux désastres de l’empire des Pharaons, elles ont résisté aux siècles et aux hommes. « Tout craint le temps, disent les Arabes, mais le temps craint les pyramides. » Les pierres de leur revêtement sont tombées, leur sommet est découronné, mais elles sont toujours là, fermes et immuables, assises sur leur masse solide, l’œuvre la plus imposante qu’ait élevée la main de l’homme, et comme l'emblème de la stabilité et de la durée.
C’est là aussi, me dis-je alors, l'emblème et l'image de nos Saintes Écritures ; elles sont dans le monde spirituel et moral, et mieux encore, ce qu'est la grande pyramide dans le monde matériel. Tout craint le temps, mais le temps respecte les Écritures. Toutes les pages sacrées demeurent entières et intactes. Les siècles s’écoulent, les empires som-
1Is., xix, 12-13. Voir aussi Ézéchiel, xx1x-xxx. 2 Jér., xzvi, 14, 19.
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brent et disparaissent, les générations succèdent aux générations, les peuples aux peuples , les langues aux langues, et les Écritures sont toujours là, debout dans leur imposante simplicité et dans leur impérissable majesté. Tout change autour d'elles et.elles sont immuables. Elles nous prêchent toujours ce que nous devons croire et pratiquer; elles nous montrent l’homme avec toutes ses grandeurs et toutes ses faiblesses, les peuples avec toutes leurs ambitions et leurs querelles, mais surtout Dieu avec sa justice et sa sainteté, sa bonté et sa miséricorde, Jésus-Christ, notre Sauveur, Le ciel qu'il nous a préparé, la voie qui doit nous y conduire; elles nous enseignent, en un mot, la vérité éternelle. Lés chrétiens les vénèrent comme le livre de vie; des hommes dévoyés cherchent à les dépouiller de leur auréole, à les profaner, à les détruire. Ils les attaquent avec un acharnement
opiniâtre, au nom de la science et du progrès, avec toutes
les armes de l’érudition, avec toutes les subtilités de la sophistique la plus captieuse. Vains efforts, rage impuissante! Rien ne peut ébranler l’Écriture. Ses ennemis disparaissent, elle reste !.
Et non seulement elle triomphe de toutes les attaques et survit à tous ceux qui lui font la guerre, mais elle continue
1 M. l'abbé Palis, aumônier à Béziers, qui a bien voulu me prêter pour
la correction des épreuves de cet ouvrage le plus précieux concours, me:
signale à propos de l’idée exprimée ici un passage de Lamennais que je ne connaissais point. L'auteur de l'Essai sur l'indifférence dit au sujet de l'Église, dans l’Zntroduction de ce livre célèbre : « L'Église voit les sectes rebelles expirer l’une après l’autre à ses pieds; son gouvernement, affermi par les coups qu’on lui porte, subsiste inaltérable, et se perpétue de siècle en siècle au milieu des déplacements et des ruines des gouvernements humains : semblable à ces antiques monuments de l'Égypte, dont l’Arabe vagabond, qui plante le soir, à l’abri de leur masse immobile, la tente qu'il enlèvera le matin, essaie de détacher en passant quelques pierres, et bientôt, fatigué d’un travail sans fruit, s'enfonce et . disparaît dans des solitudes incoanuës. » Essai sur l'indifférence, ke édit., t. 1, Paris, 1818, p. 24-925.
CHAP. VI. CONCLUSION GÉNÉRALE
dans tous les temps et en tous lieux son œuvre divine. Tandis que. l’hérésie et l’incrédulité sont stériles comme le désert qui s'étend au sud de la pyramide, la foi qui se nourrit du Livre Saint est féconde comme les riches plaines du Delta. On ne croit plus aux anciens poèles et aux philosophes, aux fables d'Homère et de Virgile, aux rêveries de
: Platon sur une autre vie, aux explications des anciens
sages sur l’origine du monde et sur la nature des choses; on croit toujours à la Bible, et, avec la grâce de Dieu, elle produit toujours des héros et du saints.
. Notre siècle doit l’honorer comme ceux qui l’ont précédé, et s'incliner à son tour devant elle, quelque fier qu'il soit de ses inventions et de ses progrès. Des sciences autrefois inconnues naissent au milieu de nous; les explorateurs multiplient les découvertes, tout se modifie et se renouvelle à notre époque, géographie, histoire, linguistique, et au milieu de ce mouvement qui semble emporter toutes choses, le Livre des Livres, qui contient la parole de Dieu, est toujours le même, comme placé entre le ciel et la terre, monument sublime destiné à frapper et à attirer de loin tous les regards, comme la pyramide de Chéops.
Oui, cette grande œuvre de l’art et de la science de l'Égypte est l’image de nos Saintes Écritures, mais avec cette différence que nos Saints Livres sont l’œuvre de Dieu, et non l’œuvre des hommes, une œuvre bienfaisante et salutaire, et non une œuvre morte et sans fruits. Les Pharaons ont pu élever des monuments destinés à braver les siècles; mais ils n’ont pu donner à l’humanité ce qu'ils ne possédaient pas eux-mêmes, la lumière et la vérité. C’est là ce que nous donne l’Écriture , sortie des mains de Dieu. Dieu seul a pu nous faire ce don magnifique, nous révéler la vérité, nous éclairer de sa lumière. Mieux encore que ce soleil éclatant, qui est sa créature, n’inonde la terre d'Égypte de
ses brillants rayons, le Seigneur, par ses Évangiles et les
autres livres sacrés, illumine notre intelligence et nous enseigne la justice. Les sciences nouvelles, loin de démentir sa parole, sont obligées de lui rendre hommage et de pro-
clamer qu'il est le Dieu de toute science et de toute vérité‘.
A mesure que ces sciences, comme autant d’astres lumineux, se levent et brillent au ciel des intelligences, elles racontent la gloire du Créateur et attestent la vérité des Écritures qu'il a inspirées?, et à mesure que les découvertes deviennent plus nombreuses, s'augmentent aussi les preuves et les témoignages en faveur de nos Livres Saints.
Telles étaient les pensées qui se pressaient en foule dans mon esprit, tandis que je considérais l’œuvre de Chéops et le volume saint qui contient la parole révélée. Je ne pouvais m'arracher à ce spectacle et à ces réflexions. Cependant tout le monde était déjà redescendu du haut de la pyramide; je restais seul étranger sur son sommet. Je baisai donc ma Bible avec respect et avec amour, et je redescendis enfin en me disant : Ce monument de pierres semble bâti pour l'éternité, mais ce petit livre sera encore plus durable que ce colosse. Viendront peut-être des jours où la dernière pierre de la grande pyramide aura été arrachée de ses fondements, et si alors les hommes existent encore, si notre planète a encore des habitants, on aura fait de nouvelles découvertes, qui auront confirmé de plus en plus la véracité de nos Livres Saints; le Christianisme sera toujours florissant et des peuples dont nous ignorons les noms continueront à chanter les louanges de Dieu et de son Christ : « Béni soit le Dieu de l’Ancien et du Nouveau Testament; loué soit Jésus-Christ à jamais, car la vérité subsiste éternellement. » Veritas Domini manet in æternum*.
1 Deus scientiarwm Dominus. 1 Reg., n, 3. Ego sum... veritas. Joa., xiV,°0.
2 C£. Ps., xvut (héb., x1x), 1.
S Ps.,téxvi (héb,, cxvir), 2.
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Acropole, à Athènes, 239, 240- 243, 241.
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Adam et Êve représentés dans les catacombes, 334, 394.
Adramyttion, Adrumette, ville de Mysie, 300-301.
Adrumette, voir Adramytlion.
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Agneau, dans les catacombes, son sens symbolique, 339.
Agonie de Notre-Seigneur, description de la grotte où elle eut lieu,
Agora, à Athènes, 240.
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Alabastrum, vase à parfums, sa description, 158.
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1. Alexandre le Grand dépose son portrait peint par Apelles dans le temple de Diane à Éphèse, 263-264.
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Allégorique (Interprétation) dans les catacombes, 355-364.
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Amyntas, roi des Homonades, tué par ses sujets, 117.
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Anne, grand-prêtre, sa maison à Jérusalem, 165. |
Annoncialion, représentée dans les catacombes, 384.
Antoine, triumvir, fait périr Lysanias Ier, 125.
Apocalypse, emprunts quelui ont faits les peintres des catacombes, 394.
Apocryphes (Évangiles) rejetés par les peintres des catacombes, 366.
Arabe, langue sémitique, 11.
Araméen, langue du pays d’Aram, 12; divisée en deux dialectes, 12; parlée par les Juifs après la captivité, 12; par Jésus-Christ et les Apôtres, 23-34; son caractère, 38.
Arbre de la science du bien et du mal, dans les catacombes, 394.
Arche de Noë, dans les catacombes,
Archisynagogus, ses fonctions, 148, 1507/7151, 183;
Aréopage, à Athènes, 240, 246-
Argenteuil, sainte Tunique qu’elle possède, 176.
Aristarque, compagnon de S.
Paul, à Éphèse, 261.
Artémis ou Diane d'Éphèse, 269-
Artémision à Éphèse, 258.
Asiarques, grands prêtres du culte de Rome et d'Auguste, 280, 282, 283.
Assyrien, langue sémitique, 11. |
Athènes, au temps de S. Paul, 239; synagogue de cette ville, 243-244: ses philosophes, 244- 245; curiosité de ses habitants, 245; leur superstition, 249-250; discours que prononce S. Paul sur la colline de l’Aréopage , 245- 253. LEUR
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Auguste, son testament, 84; son Breviarium imperii, 84; fait un recensement général de l'Empire,
Augustin (S.), sur le nard pistique, 156.
Autel élevé au Dieu inconnu, à Athènes, 250.
Autun, épines de la sainte Couronne que possède le grand séminaire de cette ville, 169.
Aveugle-né, sa guérison représentée dans les catacombes, 389.
Avezac (D'), sur la Cosmographie d'Éthicus, 85, 86.
Azarias, dans la fournaise de Babylone, 372. Voir Enfants.
Balbek, fait partie du royaume de Lysanias Ier, 127.
Balbus, sur le recensement général d'Auguste, 86.
Baptême chrétien, souvent figuré dans les catacombes, 350 ;- baptême de Notre-Seigneur, 382.
Barabbas, nom propre araméen, 24. |
Barjésu, nom propre araméen, 24.
Barjona, nom propre araméen, 24.
Barnabé, nom propre. araméen,
Baronius, son opinion sur le titre de Sergius Paulus, 189; son opinion sur le scribe ou grammate d'Éphèse , 281.
Barsabas, nom propre araméen,
Barthélemy, nom : propre araméen, 24.
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Bartimée, nom propre araméen,
Bâsûr, nom du corps dans l’Écriture,
Batiffol, note sur l’île de Caudos mentionnée dans Strabon, 311-
Batlanim, personnages désignés pour assister d'office au service des synagogues , 149.
Béelzébub, nom d’une fausse divinité dans l’Écriture, 24.
Bel et le dragon, dans les calacombes , 376.
Béthesda, nom propre araméen, 25-26.
Biscuit, panis naulicus, pain qu’on mange sur les navires, 318.
Boanergès, surnom araméen des fils de Zébédée, 24-25.
Bon pasteur, dans les Catacombes, 338; 352, 353.
Bonsports, où passa S. Paul se rendant en Italie, 307.
Boussole, inconnue aux anciens navigateurs , 314.
Brebis, dans les catacombes, leur sens symbolique , 339.
Breviarium imperit, contenu de cet écrit, 84-85.
Brisement des os des suppliciés, 176.
Breuvage donné aux crucifiés, 171-
Le:
Cadouin, possède le Saint-Suaire du chef de Notre-Seigneur, 178.
Calvaire, description de son état actuel
Cana (Noces de), représentées dans les catacombes, 385.
Canon des Écritures dans les catacombes, 365; livres deutérocanoniques de l'Ancien Testament, 368-379; les quatre Évangiles, 380-391 ; l’Apocalypse, 391.
Cassiodore, sur le recensement de l’Empire par Auguste, 88.
Cassius. Voir Dion Cassius.
Castor el Pollux, nom du navire qui portaS. Paul de Malte à Pouzzoles,
Catacombes, ce qu’elles sont, 331...
Cauda, île près de laquelle la tempête poussa le navire qui portait S. Paul, 311-312.
Caudos. Voir Cauda.
Céphas, nom propre araméen, 24-
Césarée de Palestine, on y parle la langue grecque, 11; elle est la résidence ordinaire de Pilate, 166; le point de départ du voyage maritime de S. Paul, 300.
Cesnola (Di), fait des fouilles en Chypre, 184, 190, 193.
Chair,dansle Nouveau Testament,53.
Chalcis, ville au.pied du mont Liban, 124.
Chaldaïque (Langue). Voir Araméen.
Chapelle (Sainte). Voir Sainfe- Chapelle.
Charybde et Scylla, écueil franchis par le navire de S. Paul, 920:
Chien de Tobie, représenté dans les
câtacombes , 371.
Chlamyde, manteau de pourpre dont
est couvert Notre-Séigneur, 161.
Christ, traduction du mot Messie, 25. ire | Chypre, cotoyée par le navire qui portait S. Paul, 302-303. Voir Cypre.
Cicéron, fils de l’orateur, légat de Syrie
Ciel, comment il est représenté dans les catacombes , 391.
Cilé libre, ce qu’elle était dans l’empire romain, 219.
Citrouille de Jonas, dans les catacombes, 396.
Claudienne (Table), sur le recensement des Gaules, 90-93.
Clément d'Alexandrie, sur les symboles chrétiens, 342, 363.
Cléopâtre, reine d'Égypte, demande et obtient la mort de Lysanias Ier, 125.
Clermont-Ganneau, découvre |
une inscription grecque à Jérusalem, 185.
Clites, recensement qui leur est imposé, 95.
Clous qui ont servi à attacher Notre- Seigneur à la croix, 173; leur nombre, 113; clou de Notre- Dame de Paris, 1174; de Sainte- Croix de Jérusalem, à Rome, 174; de Monza, 174.
Cnide, $. Paul passe dans le voisinage de cette ville en se rendant en Italie, 306.
Cocyte, nommé dans la traduction
de la Vulgate, 72.
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Cœur, signification philosophique de ce mot dans le Nouveau-Testament, 59-63.
Colombe, dans les catacombes, 344,
Colonie romaine, ce qu’elle était, 201-203.
Colonne de la flagellation de Notre-
Seigneur, 167.
Cominius Proclus, proconsul
. de Cypre, 191-192.
Conscience, dans le Nouveau Testament, 63-64.
Corban, mot araméen dans le Nouveau Testament, 30.
Corbanas, mot araméen dans S. Ma-.
thieu, 30-31.
Corne de la croix, 171.:
Corps, signification de ce mot dans
_ Coumi, coum, mot araméen prononcé par Notre-Seigneur, 20, 31.
Couronne de fer de Monza, près de Milan
Cozza, découvre dans les fragments palimpsestes de Strabon le nom de Caudos ou Cauda, des Actes des Apôtres, 311.
Craïinte de Dieu, signifiant Religion,
- dans l’Écriture, 61. :
Crésus, contribue à l'édification du temple de Diane à Éphèse, 263.
Crète, côtoyée par le vaisseau de S. Paul, 307.
Croix, cruauté et atrocité de ce supplice, 171; pourquoi Notre-Seigneur l’a choisi, 169-170; description de la croix en général, 171-172; de celle du Sauveur, 172; crucifiement, 113; titre de
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la croix, 174-175 ; Croix, symbole de la patience dans le Nouveau - Testament, 66; Croix, dans les catacombes, 344, 351.
Crucifiement de Notre-Seigneur, 173; le crucifiement n’est pas représenté dans les catacombes, 351.
Cubiculum, dans les catacombes,
Cucurbile de Jonas dans les catacombes, 396.
Cypre, sous les Romains et aäu temps de S. Paul, 187-193.
Cyrinius, Cyrinus. Voir Quirinius.
_ Daniel, dans la fosse aux lions, figuré dans les catacombes, 350, 351, 358, 376.
Démétrius, orfèvre d’Éphèse, provoque une sédition contre S.
: Paul, 260, 263.
Devineresse de Philippes, 210-213.
Diane d'Éphèse, 269-279; son temple, 263-268.
1. Dieu, représenté par une main sortant des nuages, dans les catacombes, 345-346.
Dieu inconnu, adoré à Athènes
. Diodati, pense que Jésus-Christ a parlé grec, 14.
Dion Cassius, sur le gouvernement de l’île de Cypre, 190-191.
Dioscoride, sur le nard, 155, 1517-
Douleur, manière dont elle est exprimée dans le Nouveau Testament, 59.
Dragon de Daniel, dans les catacombes, 316. L
Duchesne, fait des recherches archéologiques en Macédoine , 184, 196; découvre des inscriptions grecques à Thessalonique, 233- :
École, dans les synagogues, 141.
Écriteau indiquant la cause de la condamnation des suppliciés, 174.
Éden, figure du ciel, dans les catacombes, 391.
Edrémid. Voir Adramyttion.
Egnatia, voie romaine de ce nom, traversant la Macédoine, 208;,
Elohi, Elohi, lema sabachtanei, phrase araméenne prononcée par Notre-Seigneur sur la croix, 31.
Embaumement de Notre - Seigneur, ATT: |
Enfants (les trois) dans la fournaise, 550, 351, 359, 371-372, 397, 398.
Entendre, dans le Nouveau Testament, 56-57. |
Éphèse, description de cette ville, 255-258; sédition des orfèvres dans cette ville à l’occasion de la prédication de S. Paul, 260-262; temple de Diane à Éphèse, 263- 268 ; déesse qui y est adorée, 269- 279 ; constitution politique et municipale de la ville, 280-283.
Éphésiennes (Lettres), lettres magiques, 256-257; locutions éphésiennes dans les Actes des Apôtres, 284-289.
Épicuriens, à Athènes, 244-245.
Épines de la couronne de Notre-Seigneur, 168.
Ephphatha, mot araméen prononcé par Notre-Seigneur, 31.
Érostrate, brûle le temple d'Éphèse, 263. | Escalier du Prétoire ou Scala Santa,
Esdras, généralise l'institution des synagogues, 139.
Éthicus, sur le recensement général d’Auguste , 85.
Éthiopien, langue sémitique, 11.
Étoiles, servent aux anciens pour se guider sur mer, 314.
Eucharislie, souvent figurée dans les catacombes, 350, 358, 385, 386.
Eurakylon, nom du vent du nordest dans les Actes des Apôtres,
1. Évangiles (les quatre), dans les catacombes, 340, 380, 381-391.
2. Évangiles apocryphes, rejetés par les peintres des catacombes,
Eve, représentée dans les catacombes, 334.
Festus, procurateur romain, envoie S. Paul en Italie, 300.
Figuier, représentant l’arbre de la science du bien et du mal dans les catacombes , 394.
Flagellation de Notre-Seigneur, 166.
Fleuves (les quatre) du paradis terrestre, représentant les quatre Évangiles sur les monuments chrétiens primitifs, 340, 380-
Frise, recensement fait dans ce pays par les Romains, 93.
Frontin, sur le recensement général d’Auguste, 86.
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Gabbatha, nom de lieu araméen, 25-26.
Gabriel (Ange), représenté dans les catacombes, 384.
Gadara, ville de Palestine où l’on parle grec, 18.
Gaïus, compagnon de S. Paul à Éphèse, 261.
Gamaliel, permet l'étude de la littérature grecque, 17.
Garamantes, vaincus par Quirinius, 103.
Gaules, recensement fait dans ce pays par les Romains, 93.
Géhenna, Géhenne,nom araméen dans le Nouveau Testament, 29-30.
Gethsémani (Jardin de), description, 161-162.
Ghemara. Voir Talmud.
Gnide. Voir Cnide.
Golgotha, nom araméen du Calvaire
2. Golgotha, le Calvaire, description de son état actuel, 173.
Goûter, dans le Nouveau Testament, 56-57.
Grammaires, grecque et araméenne,
différentes , 31.
Grammale, Grammateus , à Éphèse, 280, 281-282, 283.
Grec, n’a pas été la langue de Notre- Seigneur, 17-22.
Grégoire (S.) de Nazianze, sur les difficultés de la navigation antique, 308.
Grotius, son opinion sur le titre de Sergius Paulus, 188, 189.
Grolte de l'Agonie, près du jardin
des Oliviers, 162.
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Habacuc, apportant des aliments
à Daniel, représenté dans les catacombes, 3179.
Haceldama, nom araméen d’un champ près de Jérusalem, 20-21, 25,
Hagada, haggädâh, commentaire moral de l'Écriture chez les Juifs,
Haine. Voir Amour.
Haläkäh, commentaire juridique de
… l'Écriture chez les Juifs, 152.
Hazan, sacristain des synagogues,
Hébraïque (Langue), dans le Nouveau Testament, veut dire langue araméenne , 11.
Hébraïsmes, dans le Nouveau Testament, 51-67.
Hémorrhoiïsse, représentée dans les catacombes, 382, 405.
Hérennia , Espagnole qui fait un legs pour célébrer des jeux à Thessalonique , 227-228.
Hérode, recensement fait en Judée avant sa mort, 94-97.
Heuzey, explore la Macédoine, 184, 195, 197-204, 212, 227.
Hiéron, signification de ce mot, 291-292.
Hillel parle araméen, 33-34.
Homélies et sermons, leur origine, 152. il
. Homonades, peuplade de Cilicie, vaincue par Quirinius, 103, LÉ
Hosanna, locution araméenne dans les Évangiles, 27.
Ichthus, ou le poisson, dans les ca- :
tacombes, 340-344, 360-361.
1. Inscription de Lyon, dite Table Claudienne, sur le recensement des Gaules, 92; Inscription, de Secundus, 108-109; de Tivoli ou Tibur, 110-117 ; Inscriplions grecques sur Lysanias, 129, 131; inscription de Kertch, en Crimée, 167 ; de Cypre, 193; de Philippes, 200, 203, 204, 209, 212; des politarques à Thessalonique, 224-238 ; d’une porte d'Athènes, 244; d’un tombeau juif à Athènes, 244; d'un :
éphèbe à Athènes, 252-253; inscriptions diverses trouvées à Éphèse, relatives à Diane, 275, à l'organisation civile de la ville, 283, 285, 287; inscription du tem-
*_ ple de Jérusalem, 296 ; de l’île de Malte, sur le titre de son premier magistrat, 323; de Dasummia Quiriaca, dans les catacombes, 344; inscriptions des catacombes,
2. Inscriplion de la croix de Notre- Seigneur, 174-115; fragment du titre de la croix conservé à Sainte- Croix de Jérusalem, à Rome, 175.
Intelligence, dans le Nouveau Testament, 60-61.
1. Interprétation de la Bible, d’après 2 la méthode juive, 151.
2. Interprélation allégorique de l'Écriture dans les catacombes, 355-
Isaac (Sacrifice d’), dans les catacombes, 334, 358, 394.
Isidore de Séville (Saint), sur le recensement d’Auguste, 90.
Jardin des Oliviers, description, 161- 162. f
Jean (Saint), l'Évangéliste, caractères de son langage, 71; ne décline pas certains mots grecs dans l’'Apocalvpse, 47; emprunts faits à son Évangile dans les catacombes, 384-391.
Jean-Baptiste (Saint) baptisant Notre-Seigneur, représenté dans les catacombes, 382.
Jérôme (Saint), particularités de sa
traduction de la Vulgate, qui dé-
montrent son origine occidentale, 11-72.
Jésus-Christ, date de sa naissance, 119; langue qu'il a parlée, 17; sa passion, 161-180. Voir Notre-Seiyneur.
Jonas, son histoire, souvent représentée dans les catacombes, 350, 358, 383, 395-397.
Joncs de la sainte couronne d’épines, 168.
Joseph (Saint), représenté dansles catacombes, 406.
Josèphe, parle araméen, 32; apprend difficilement le grec, 32; cite des mots araméens, 33; lacunes dans son histoire et sur le recensement sous Hérode, 97-99 ; traces du premier recensement sous Hérode, 98-99.
Judée, soumise au tribut sous Pompée et plus tard, 96-97.
Jugement dernier, sa représentation
au moyen âge, 353.
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Juifs à Athènes, 243-244,
Jules, centurion de la cohorte impériale, chargé de conduire S.
Paul à Rome, 300, 301, 305.
Jules César, ordonne un recensement général, 85.
K Kalo-Limniones, où passa S.
Paul, se rendant en Italie, 307,
Kiémer, son arc-de-triomphe, 203.
Lampes des catacombes, 332.
Lalin, parlé par Notre-Seigneur, d’après Werndorf, 12.
Latro, ancienne Phénice, 309- Lazare, ressuscité, souvent figuré
dans les catacombes, 350, 389, 400-402. Léb. Voir Cœur.
Lecteur, dans les synagogues, 150,
Légal, magistrat romain placé à la tête d’une province impériale,
Legio, mot latin dans les Évangiles,
Leitres éphésiennes, lettres magiques , 256-251.
Libre (Ville), ce qu’elle était dans l'empire romain, 219.
Licteurs, à Philippes, 205.
Lierre de Jonas, dans les catacombes, 396.
Loculi, dans les catacombes, 331.
Luc (Saint), caractères de son lan-
gage, 41, 54, 64, 65; explications
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diverses de ce qu'il dit sur le recensement de Quirinius, 105-107; emprunts faits à son Évangile dans les catacombes, 384; accompagne S. Paul en Macédoine, 195; exactitude de ses récits dans les Actes des Apôtres, 183-326.
Lydie, marchande de pourpre de Thyatire, 209, 210.
Lysanias, dynaste de Chalcis
2. Lysanias, tétrarque d’Abilène au commencement de la vie publique de Notre-Seigneur, 132-133.
Macédoine, province romaine, 205-208.
Madelcine. Voir Marie-Madeleine.
Mages, dans les catacombes, 359, 383, 398, 399-400.
Magiques (Lettres)à Éphèse, 256-257.
Main, sortant des nuages, représentant Dieu dans les catacombes, 345-346.
Maison d'Anne, 165 ; de Caïphe, 165.
Malte, île où fait naufrage le vaisseau de S. Paul, 319-324.
Mammonü, mot araméen dans le Nouveau Testament , 29-30.
Manne, figure de l'Eucharistie, dans les catacombes, 386.
Manteau de pourpre dont est couvert Notre-Seigneur, 167.
Maran atha, phrase araméenne employée par S. Paul, 32.
Marie, va à Bethléem avec Josenh, pourquoi, 100-101; représentée dans les catacombes, 384, 405- 406. Voir Vierge (Très Sainte).
Marie - Madeleine, parfum qu'elle répand sur Notre-Seigneur, 155-159.
Marmarides, vaincus par Quirinius , 103.
Marthe, nom araméen de femme,
Martyre (Scènes de), ne sont pas représentées dans les catacombes,
Matthieu (Saint), caractère de son langage, 53 ; emprunts faits à son Évangile dans les catacombes, 381-384.
Médailles, Voir Monnaies.
Méléagre, dit que le grec est compris à Gadara, 18.
Méléda. Voir Melita.
Melita des Actes des Apôtres est Malte, non Méléda, 320.
Mémoire, faculté de l’âme, dans le Nouveau Testament, 62.
Mercure, nommé dans la traduction de la Vulgate, 72.
Mérom (lac), le pays des alentours fait partie du royaume de Lysanias Ier, 127.
Mésa, sa stèle, au Musée du Lou- Vren tie
Messie, mot hébreu et araméen,
Midrasch, commentaire juif, 152.
Midraschim, commentaires juifs, écrits en araméen, 33.
Mine, mna, monnaie araméenne, 29.
Misach, dans la fournaise de Babylone, 359. Voir Enfants.
Mna, mine, monnaie araméenne, 29.
Moabite (Langue), peu différente de l'hébreu, 11.
Modius, mot latin dans les Évangiles, 12.
PT NA TO
. Moïse, dans les catacombes, 345-
:…Moissons, dans les catacombes, 391.
Mommsen, sur l'inscription de Tibur, 116 et suivantes.
Monnaie d'Hérode, porte des légen-
: des grecques, 17; Monnaies, de Lysanias, 127; de Zénodore, 128; de Cypre, portant le nom de Cominius Proclus, proconsul , 192;
de Philippes, 199; de Macédoine,
206 ; de Thessalonique, 218; Monnâie des Éphésiens représentant le temple de Diane, 266.
” Môré, mot étranger dans le Nouveau Testament, 29-30.
+ Mots abstrails. Voir Abstraits.
Mulliplication des pains, représentée dans les catacombes, 386.
Munk, son objection contre le recensemert de la Judée, 96.
Myrrha, ville de Lycie, où S. Paul change de navire pour se rendre en Italie, 302, 303-305.
Nabuchodonosor, sa statue re- - présentée dans les catacombes, Naos, signification de ce mot, 292.
Nard, nature de ce parfum, 155-158.
Nardostachys jatamansi, nard in-
dien, 456-157.
Navigation dans l'antiquité, ses dif- |
ficultés , 308, 314.
Navire antique, 304, 305; navire d'Alexandrie, 300, 305; la nourriture à bord, 318-519.
Nébel, nablas, instrument de musique, 212.
ÉTÉ
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_ Néfeÿ, âme en hébreu, 54.
Néocore, signification de ce mot, 286-287.
Noces de Cana, représentées dans les catacombes, 385.
Noé, dans les catacombes, 358.
Noms propres de personnes, dans le Nouveau Testament, hébreux, 23; grecs, 23-24 ; latins, 24 ; araméens, 24. À
Notre-Dame de Paris, Couronne d’épines de Notre-Seigneur qu’elle possède, 168; clou du crucifiement , 174.
Notre-Seigneur, dans le Temple, à l’âge de douze ans, figuré dans les catacombes, 384; son portrait d’après les monuments de l’art chrétien primitif, 402-405.
Voir Jésus-Christ.
Oliviers du jardin de Gethsémani,162.
Onocentaure, nommé dans la traduction de la Vulgate, 72.
: Orbis pictus d'Agrippa, 88.
Orose, sur le recensement d'Au- :
guste, 90.
‘Orphée, représenté dans les ca-
tacombes:, 341.
Os des suppliciés, brisés sur la croix,
Pains (Muitiplication des), repré-
sentée dans les catacombes , 386.
Paludamentum, manteau de pourpre dont est couvert Notre-Seigneur,
di dur.
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Panéas, fait partie du royaume de Lysanias Ier, 127.
Panis naulicus ou biscuit, pain qu’on mange sur les navires , 318.
Pâques, origine araméenne de la forme de ce nom, 28-29.
Paradis terrestre, figure du ciel, dans les catacombes, 391.
Paralytique, guéri par Notre-Seigneur, représenté dans les catacombes, 385.
Parfums employés pour l’embaumement de Notre-Seigneur, 177 ; parfum de Marie-Madeleine.Voir Nard.
Parole, signifiant « chose, » dans le Nouveau Testament, 71.
Paros (Marbre de), nommé dans la traduction de la Vulgate, 72.
Passion de Notre-Seigneur, étudiée au point de vue archéologique, 161-180.
Pasteur (Bon), dans les catacombes, 338, 352, 353.
Palience, son nom dans le Nouveau Testament, 66.
Paul (Saint), parle araméen et grec, 21, 22, 32, 41, 65; ses missions racontées par S. Luc, dans l’île de Cypre, 187-193; à Philippes, 195- 213; à Thessalonique, 215-238 ; à
* Athènes, 239-253 ; à Éphèse, 255- 289 ; à Jérusalem, 291-298; sa traversée de Césarée de Palestine à Pouzzoles, 299-326 ; S. Paul représenté dans les catacombes, 406-407.
Paulus (Sergius), proconsul de l’île de Cypre
2. Paulus {Gottlob), pense que Jésus-Christ a parlé grec, 15.
Pêche miraculeuse, représentée dans les catacombes, 389.
Nouveau TESTAMENT.
Pentateuque, sa division pour le service des synagogues, 149.
Périandre, philosophe grec, nomme la conscience, 63.
Peutinger, sa table géographique, 88.
Pifannkuche, enseigne que Jésus- Christ a parlé araméen, 15.
Pharisien, origine araméenne de la forme de ce nom, 28.
Phénice, port de mer, 309-310.
Phénicien, peu différent de l’hébreu, 1 LES
Philippes, en Macédoine, description de cette ville, 196-198, son histoire, 198-199.
Philon, interpréte allégoriquement l'Écriture, 363.
Philosophique (Langue), du Nouveau Testament, 53 et suivantes.
Pierre (Saint), parle araméen, 19- 20 ; il est représenté dans les catacombes, 406-407.
Piété, pieux, ne sont pas nommés expressément dans les Évangiles, 67.
Pilate, procurateur de la Judée,
Pise, branche de zizyphus de la sainte Couronne d’épines qu'elle possède, 169.
Pistique (Nard), origine de ce mot,
Plaisir, manière dont il est exprimé dans le Nouveau Testament, 59.
Pline, sur le nard, 155.
Pnyx, colline d'Athènes, 240,
Pococke (Richard), découvre une inscription sur Lysanias IT, 129; copie à Thessalonique une inscription de politarques de cette ville, 224.
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Poisson, dans les catacombes, son
sens symbolique, 340-344, 361, 311, 385-386; poisson de Jonas, 395-396.
Politarques, magistrats de Thessalonique, 220-224; leurs inscriptions, 224-238.
Pombpée, fait la guerre à Ptolémée de Chalcis, 124-125,
Pourpre (Manteau de), dont est couvert Notre-Seigneur, 167.
Pouzzoles, port où débarque S.
Paul en Italie, 325.
Premier, titre du magistrat qui gouvernait l'île de Malte, 323.
Préteur, ses fonctions, 205; à Philippes, 205.
Prétoire, à Jérusalem, 165-166.
Priape, nommé dans la traduction de la Vulgate, 72.
Proclus (Cominius), proconsul de Cypre, 191-192. |
Proconsul, magistrat romain placé à la tête d’une province sénatoriale, 187; proconsul à Éphèse, 280.
Propréteur, magistrat romain placé à la tête d’une province impériale,
Proseuché, ce que c'était, 208.
Provinces romaines au premier siècle
de notre ère, leur organisation,
187; provinces sénatoriales et impériales, 187.
Psyché, nom de l’âme dans le Nouveau Testament, 54.
Ptolémée, géographe, sur
Abila, 125-196.
‘Publius, Premier ou chef de l’île
de Malte, 323..
Puteoli, Voir Pouzzoles.
Pygmées, nommés dans la traduc-
tion de la Vulgate, 72.
Python (jeune fille ayant un esprit de), à Philippes, 210-213.
Q Qaddis, prière juive , 153.
Qiqaion de Jonas, est le ricin, 396.
Quadrans , mot latin dans les Évangiles, 12-13.
Quirinius (Publius Sulpi-
cius), son histoire, 103-104; son recensement, 81-122,
Rabbi, mot araméen dans les Évangiles, 27. l
Rabboni, mot araméen dans les Évangiles, 21.
Raca, mot araméen dans le Nouveau Testament, 29. |
Raison, n’est pas nommée dans le Nouveau Testament, 62.
Raisonnement, n'est pas nommé dans le Nouveau Testament, 62.
Raphaël (l'ange), figuré dans les catacombes, 368.
1. Recensement, manière dont il se faisait dans les villes où l’on possédait, 99-100.
2. Recensement, de Quirinius, 81- 122 ; recensement général de l’empire romain sous Auguste, 83-93; premier recensement de la Judée avant la mort d'Hérode, 94-101 ; rôle de Quirinius dans le premier recensement de la Judée, 102-122.
3, Recensement, des Gaules, 93; de la Frise, 93.
Réfléchir, dans le Nouveau Testament, 61.
Reggio. Voir Rhegium.
Religion, n'a pas de nom spécial dans les Évangiles, 67.
- Renan, sur Lysanias, tétrarque d’Abilène, 131-133. .
Résurrection souvent figurée dans les catacombes, 350.
Reuss, nie le recensement général de l'empire romain sous Auguste, 83, 94, 102.
Rhamnus (Espèce de), sert à faire la Sainte Couronne d'épines, 168.
Rhegium, visitée par le vaisseau
de S. Paul, 324.
Roberts, pense que Notre-Seigneur a parlé grec, 16-22.
Rohault de Fleury, sur les instruments de la Passion, 169, 172, 14 CAT LTT, 178.
1. Rossi (Bernard de), prouve que Jésus-Christ a parlé syrochaldaïque, 14.
Rossi (J.-B. de), ses travaux sur les catacombes
Rubens, sa manière de représenter le crucifiement, 173.
Sabazis, divinité thrace, 213.
Sacy (Sylvestre de), prouve contre Paulus que Notre-Seigneur a parlé araméen, 15.
Sadducéen, origine araméenne de la forme de ce nom, 28.
Sainte-Chapelle, à Paris, construite pour servir de reliquaire à la Sainte Couronne d’épines, 168.
Saint-Sépulcre, description, 178-179.
Saint-Sernin, église de Toulouse, qui possède une épine de la Sainte Couronne, 169.
Saint-Suaire. Voir Suaire.
Saisons, pourquoi représentées dans les catacombes, 341.
Samaritaine, représentée dans les catacombes, 382, 385.
Samos (Poterie de), nommée dans la traduction de la Vulgate, 72.
Sanclemente, sur le recensement de Quirinius, 107.
Saphire, nom araméen de femme,
Sarcophages chrétiens des premiers siècles, 332.
Satan, origine araméenne de la forme de ce nom dans les Évangiles, 29.
Salon, nom araméen de mesure, 28.
!. Saturninus (Sentius), légat de Syrie, 149, 147%
Scribe ou grammate d'Éphèse
Secundus (Æmilius Palatinus), son inscription, 108-109.
Sedile de la croix, 171.
Séliah, ministre officiant des synagogues, 148, 150. |
Sémitiques (Langues), leur caractère, 37-42.
Sénat d'Éphèse, 280.
Sens, organes de la sensation, ne sont pas nommés dans le Nouveau Testament, 56,
Sensibilité, n'a pas de nom dans le Nouveau Testament, 55.
Sepphoris, ville de Palestine où l'on parlait grec, 11.
Septante (Version des), citée dans le Nouveau Testament, pourquoi, +2. HA
Sergius Paulus, proconsul de l’île de Cypre, 189-193.
4. Serpent qui tenta Adam et Eve, représenté dans les catacombes,
Serpents dans l’île de Malte
Sidon, ville de Phénicie où s’arrête le navire qui portait S. Paul,
Sidra, lecture qui doit être faite dans |
les synagogues, 149.
Sidrach, dans la fournaise de Babylone, 359. Voir Enfants.
Sikéra, nom araméen d’une boisson fermentée dans S. Luc, 28.
Silanus (Cæcilius), 113, 417.
Simon le Cyrénéen porte la croix du Sauveur, 172.
.Sinope (Terre rouge de), nommée dans la traduction de la Vulgate, 12:
Sirènes, nommées dans la traduction de la Vulgate, 72.
Smith James, écrit un livre sur le voyage et le naufrage de S. Paul,
Soif qu'on endure dans le supplice de la croix, 171.
Spicanard. Voir Nard.
Statue de Nabuchodonosor, représentée dans les catacombes, 397.
Stèle de Mésa, au Musée du Louvre, A1; stèle du Temple de Jérusalem, 295-297.
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Sloïciens, à Athènes, 244-245.
Strabon, sur le gouvernement de l'île de Cypre, 190-191; nomme Caudos, la Cauda de S. Paul, dans un fragment palimpseste, 311-312.
Strauss, attaque saint Luc au sujet du recensement de la Judée, 83, 94, 97, 101, 102; de Lysanias, tétrarque d’Abilène, 123.
Suaire (Saint) de Notre-Seigneur à Turin, 171; à Cadouin, 178.
Substance, n'est pas nommée dans le Nouveau Testament, 65.
Suidas, sur le recensement d’Auguste, 89.
Superstitions des Athéniens, 249-
Supplices divers, usités chez les Juifs
2. Supplices des martyrs, ne sont pas représentés dans les catacombes, 351:
Susanne, représentée dans les catacombes, 372-376.
Symboles chrétiens dans les catacombes, 343-344. Voir Interprélation allégorique, Poisson, Agneau, Brebis.
Synagoques, leur rôle dans l’établissement du Christianisme, 135; leur origine, 137; leur forme, 140; organisation et service des synagogues, 148-154; synagogue de Kefr Berim, 143; synagogue à Athènes, 243-244.
Syracuse, ville de Sicile où s’arrête le vaisseau de S. Paul, 324.
Syro-chaldaïque (Langue). Voir Araméen.
Syrtes, écueils qui menacent le vaisseau de S. Paul, 313-314.
ae À
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Tabitha, nom araméen de femme,
Temple de Diane à Éphèse
Tertullien, sur le recensement d'Auguste, 90; sur l’atrocité du supplice de la croix, 171.
Testament d'Auguste, énumère les cens du peuple romain faits par cet empereur, 84.
Thalilha coumi, mots araméens prononcés par Notre-Seigneur, 20, 31.
Théâtre d'Éphèse, 279.
Théophraste, son portrait du superstitieux, 249-250.
Thessalonique, ville de Macédoine, sa description, 215-218; ses monnaies, 218 ; cité libre, 219; ses pohitarques, 220-238.
Thomas, nom d'homme araméen,
Tibériade, ville de Palestine où l'on parlait grec, 11.
Titius, légat de Syrie, 113,116-117.
Titre de la croix de Notre-Seigueur,
Tobie, divers traits de son histoire sont représentés dans les catacombes, 368-371.
Tombeau de Notre-Scigneur
2. Tombeau de Lazare, comment il est représenté dans les catacombes, 401-402.
Toulouse, épine de la Sainte Couronne conservée dans l’église Saint-Sernin de cette ville, 169.
Trophime d'Éphèse, compagnon de S. Paul à Jérusalem, 292.
Tunique sans couture de Notre-Seisnour Ad iGe
Turin, possède le Saint-Suaire,171.
Tyrannus, tient une école à Éphèse, 187.
Ulysse, figuré dans les catacombes, 357.
Upis, véritable nom de la Diane d'Éphèse, 273.
Vaisseau antique, 304-305; vaisseau d'Alexandrie, 300, 305; la nourriture à bord, 318-319.
Vardar, porte de Thessalonique, son inscription, 225.
Varron, légat de Syrie, 113, 116.
Varus (Quintilius), légat de Syrie, 113, 116.
Verres à fond d'or ou verres dorés, des premiers siècles dé notre ère,
Vertu, comment elle est désignée dans le Nouveau Testament, 66
Vierge (Très Sainte), son Annon-
. ciation représentée dans les catacombes, 384 ; diverses représentations de la Sainte Vierge dans les catacombes, 405-406.
Vierges sages el vierges folles, représentées dans les catacombes, 383-
Vigne mystique, représentée dans les catacombes, 390.
Ville libre, ce qu’elle était dans l’empire romain, 219.
Vipères, dans l’île de Malte, 322-328.
Voie Egnatia, voie romaine qui traversait la Macédoine, 208, 215.
Voir, dans le Nouveau Testament, 56-57.
Vossius (Isaac), pense que Jésus-Christ a parlé grec, 14.
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Werndorîf, suppose que Jésus- Christ a parlé latin, 12.
Wood, fait des fouilles à Éphèse, 184, 258, 267, 214-988.
Zénodore, fils de Lysanias Ier, possède la Batanée, la Trachonitide et le Hauran, 128.
Zizyphus spina Christi, sert à faire la couronne d’épines de Notre- Seigneur, 168.
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